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TRAITE 

MORALE. 

SECONDE PARTIE. 
Des Devoirs. 

CHAPITRE XIV. 

Les jufies font fouvent de méchantes a fiions. 
L * amour de l'or dre doit être éclairé pour 
être réglé. Trois conditions pour ren- 
dre une aftion parfaitement vertueufe. 
Il faut étudier les devoirs de ïhomme en 
général 5 & prendre un tems chaque 
jour pour en examiner en particulier 
l'ordre & les circonflanccs. 

I, j-TpOutes les aéUons des perfbnnes • 

JL qui ont une folide vertu, ne font 
pas pour cela folidement vertueufes. Il 
s'y rencontre prefque toujours quelque 
défaut , ou quelque imperfection ; & 
fouvent même ce font de véritables pé- 
chés. La raifon de cela 5 c'eft: que 
rhomme n'agit pas toujours par l'influen- 
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4 Traite' 
ce de Ton habitude dominante , mais par 
l'activité de la paffion qui cft actuelle- 
ment excitée. Car fi l'habitude dominante 
dort, pour ainfi dire , & que les autres 
foient reveillées, les adlions d'un homme 
de bien pourront être criminelles en plu- 
fieurs manières. Mais de-plus, quoi que 
l'habitude dominante de Famour de l'or- 
dre foit actuellement excitée dans un 
homme jufte , peut-être arrivera-t-il 
dans ce même moment, qu'il fera des 
actions défectueufes & imparfaites , & 
même directement oppofées à l'ordre 
qu'il aime actuellement , & qu'il prétend 
uiivre. Car , outre qu'il eft difficile de 
rendre une obeïïfance exacte à Fordre 
connu , fouvent le zélé indiferet & mal- 
réglé nous fait agir contre l'ordre que 
nous ne connoifïons pas. Afin qu'une 
action foit vertueufe en toutes manières , 
il ne fuffit donc pas qu'elle procède d'un 

* homme de bien , ni d'un homme actuel- 
lement ému de Famour de Fordre ; il faut 
qu'elle foit conforme à Fordre dans tou- 
tes fes circonftances 2 & cela même non 
par une efpécedehazard qui détermine 

* heureufement le mouvement actuel de 
Famé, mais par la force delaRaifen, 
qui nous conduite de manière » que 

nous 



de Morale, Chàê. XIV. 5 
nous rempli/lions tous nos devoirs. 

II. Ainfi y quoi qu'il fuffife pour être 
jufte & agréable à D-cu ,• que l'amour de 
l'ordre foit nôtre habitude dominante, 
néanmoins, pour erre parfait , il faut 
fçavoir régler cet amour par la ccnnoiA 
fincc exaâe de Tes devoirs. On peut 
même dire, que celui qui néglige * eu 
méprife cette eonnoilTance \ n'a nulle- 
ment le cœur droit , quelque zélé qu'il 
fente en lui-même pour Tordre. Car en- 
fin i l'ordre veut être aimé par raifon , 
& non point uniquement par l'ardeur de 
cet inftinâ , qui remplit fouvent de zélé 
indiferet les imaginations trop vives , 
ceux qui ne font point accoutumes à ren- 
trer en eux-mêmes, & qui prennent à 
tous momens les infpirations fecretes de 
leurs pa/îions , pour les réponfes infailli- 
bles de la vérité intérieure. 

III. II eft vrai que ceux qui ont Pef- 
prit fi foible, & les pa/fiens fi fortes, 
qu'ils ne font point en état de fe confcil- 
ler eux-mêmes , ou plutôt de prendre 
confeil de celui qui éclaire tousr les hom- 
mes , font excufablcs devant Dieu; pour- 
vu que de bonne foi ils demandent & 
fuiventles avis de ceux qu'ils croyent les 
plus gens de bien 2c les plus fages. Mais 
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6 Traite' 

ceux qui ont de Tefprit , ou aflez de va- 
nité pour fe piquer d'en avoir , font cri- 
minels devant Dieu > s'ils entreprennent 
quelque defleinfans le con fui ter, je veux 

f dire fans confulter la Raifon, quelque 

ardent que foit le zélé qui les tranfporte. 
Car il faut difcerner les réponses de la 

: vérité intérieure qui éclaire le/prit par 

l'évidence de fes lumières , du langage 
& des infpirations fecretcs des paiïions 
qui le troublent & le féduifent par des 
(entimens vifs & agréables , mais tou- 
jours obfcurs & confus. 

IV. L'amcur de Tordre exige donc 
trois conditions, afin qu'une a&ion lui 
foit conforme. La première , qu'on ex- 
amine , autant qu'en en eft capable, 
ladion en elle-même, & fès circon- 
ftarçces. La féconde , qu'on fufpende 
fon confentement, jufqu'à ce que l'évi- 
dence l'emporte -, ou l'exécution , juf- 
qu'à ce que la néccllité oblige à ne pas 
différer davantage. La troifiéme, qu'on 
obéïfïe promptement , exactement , in- 
violablenîent à Tordre connu. La force 
de Tefprit doit faire porter courageufe- 
ment le travail de l'attention. La liberté 
de Tefprit doit arrêter & régler fagement 
le défir du confentement. La foûmiflîon 

de 



de Morale, Chap. XIV. 7 
de Tefprit doit faire fuivre pas-à-pas la 
lumière, fans jamais ni la prévenir, ni 
s'en écarter : & c'eft l'amour de Tordre 
cjui doit animer ces trois puiflances , par 
lefquelles, quoi que caché dans le fend 
du coeur , il fe fait paraître aux yeux (tu 
monde , & fandifie devant Dieu toutes 
nos démarches. . 

V. Mais comme il n'eft pas pofîîble » 
qu'un homme qui ne ferait pas infquit 
dans la Morale , pnft dans des rencontres 
imprévues reconnoître Tordre de fes de- 
voirs, quelque force & quelque hberté 
d'efprit qu'il euft ^ il eft néceffaire de 
prévenir les occafions où le tems ne per- 
met pas de rien examiner, & par une 
fage prévoyance s'inftruire en général de 
fes devoirs , ou des principes incontes- 
tables fur lefquels on doit régler fa con- 
duite dans les occafions particulières. 
Cette étude de fes devoirs doit fans dou- 
te être préférée à toutes les autres. S* 
fin, fa récompenfe , c'eft T éternité. Et 
celui qui s'applique aux Langues , aux 
Mathématiques, aux affaires , au-lieu 
d'étudier les régies générales de fa con- 
duite , reflemble à un voyageur infenfé * 
qui s'amufe ou s'égare , & que la nuit fur- 
prendra , mais une nuit éternelle , qui le 

A 4 pri- 



8 Traite' 
privera pour jamais du fcjcur de fa pa- 
trie , le remplira d'un immortel défef- 
poir , & le laiflera expofé à la colère ter- 
riblede l'Agneau, au pouvoir des Dé- 
mons, ou plutôt à la juftice d'un Dieu 
vangeur. 

V I. Qui voudroit examiner en dé- 
tail tous les devoirs des conditions, entre- 
prendrait un ouvrage dont il ne verroit 
pas PaccompJiffcmcnt , quelque infati- 
gable qu'il fuft dans le travail. Pour moi, 
je ne me fens point aflfez de force peur 
m'ençaçer dans un deflein Ci vafte & fi 
difficile : & tout ce que je pretens faire 
maintenant , c'eft de marquer en géné- 
ral , & principalement peur mon utilité 
particulière , les devoirs que tout homme 
doit rendre à Dieu, à fon prochain & 
à foi-méme , autant qu'il en eft capable. 
C'eft à chacun d'examiner fes devoirs 
particuliers, par rapport aux obliga- 
tions générales & effjntielles , & félon 
les circonftanccs qui changent à tous 
momens. Il faut prendre tous les jours 
quelque tems réglé pour cela , & ne pas 
s'attendre de trouver dans les livres , ni 
peut-être dans les autres hommes, autant 
de feureté& de lumière qu'on en trou- 
vera en foi-méme , fi de bonnefoi & 

dans 
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dans le mouvement de l'amour de Tor- 
dre , on confulte fidèlement la vérité 
intérieure. 

CHAPITRE XV. 

Nos devoirs envers Dieu fe doivent rappor- 
ter a [es attributs , a fa puijfance , à fa 
fageffe , a fon amour. Dieu feul efi 
caufe véritable de toutes cbofes. Devoirs 
que nous devons rendre a la puijfance , 
qui confifient principalement en desju- 
gemens clairs , & dans des mouvemens 
réglés par cesjugemens. 

I. y 'Ordre immuable & nécefïaire 
1 ^ demande que la créature dépende 
du Créateur, que toute exprellion fe rap- 
porte à fon modèle > & que l'homme fait 
à l'image de Dieu , vive fournis à Dieu, 
uni à Dicujfemblable à Dieu en toutes les 
manières po/ïïbles; fournis à fa puiflànce, 
uni à fa fagefïe, parfaitement femblable à E jj otê 
lui dans tous les mouvemens de fon '>go 
cœur. Soyez, parfaits , difoit Jefus Chrifl: 
à fes Difciples , comme vkre F ère célefte f*"rv* 

a r - ti n • r J fier cae- 

ejt parfait. Il elt vrai que nous ne lerons tèfi ti per . 
véritablement femblables à Dieu , que f9 J^ ê ^f 
lorsqu'abforbés dans la contemplation^, 

A 5 de 



io Traite' 
de fon eflcnce , nous ferons tous péné- 
tres de fes lumières & de fes plaifirs. 
Mais c'eft à cela que nous devons tendre: 
c'eft à cela que la foi nous donne droit 
d'efpérer : c'eft à cela qu'elle nous con- 
duit: c'eft ce qu'elle commence à faire par 
la réformation intérieure que la grâce de 
Jefus Chrift oj^ére en nous. Car la foi 
nous conduit a l'intelligence de la vérité* 
& nous mérite la charité. Or l'intelli- 
gence & la charité font les deux traits e£ 
fentiels qui reforment les efprits fiut ce- 
lui qui fe dit vérité & charité dans les 
Saintes Ecritures. Mes bïen-aimés > dit 
^ i J*4n. St. Jean , nom fommes déjà enfans de 
Dieu } mais il ne paroit pas encore ce que 
nous ferons quelque jour. Nous fçavons 
néanmoins, que lors qtiilparoxtra 3 nous lui 
ferons femblables $ parce que nous le ver- 
rons tel qu'il ejl. Et tous ceux qui ont cette 
tfpérance, fe fanftifient pour être faints 
Mtttb. 5? comme lui. Heureux font ceux , 
dit Jefus Chrift même , qui ont le cœur 
fur, car ils verront Dieu. 

1 1. Pour découvrir les devoirs que 
nous devons rendre à Dieu , il faut confi- 
dérer avec attention tous fes attributs ef- 
fentiels > & nous confulter nous-mêmes 
par rapport à eux. 11 faut fur tout exami- 
ner 
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ner fa puiflince , fa fageflè & fon amour; 
& de notre part , nos jugemens £c nos 
mouvemens. Car ce n'eft que par des 
jugemens & des mouvemens que les es- 
prits rendent à Dieu ce qu'ils lui doi- 
vent; comme c'eft principalement à- 
caufe de la puiflànce , de la fagefle & de 
l'amour divin, que nous lui devons indif- 
pcnfablement de très-grands devoirs. 

III. Lors qu'en penfant à Dieu , on 
ne voit encore qu'une réalité 'ou une 
perfection infinie, on reconnoit bien que 
l'ordre veut qu'on eftime Dieu infini- 
ment. Mais de cela feul on ne juge pas 
néceflàirement qu'il le faille adorer , 
craindre, aimer, &c. Dieu confidéré feu- 
lement en lui-même, ou fans aucun rap- 
port à nous , n'excite point les mouve- 
vemens de l'ame qui la tranfportent vers 
le bien , ou la caufe de fon bonheur , & 
qui lui donnent les difpofitions propre^ 
pour en recevoir les influences. Rien 
n'eft plus clair, que l'Etre infiniment 
parfait doit être infiniment cHimc. Il n'y 
apoint d'efprit qui puifle refiifer à Dieu 
ce devoir fpéculatif : car ce devoir ne 
confifte que dans un fimple jugement , 
qu'on ne peut fufpcndre , quand l'évi- 
dence cft entière. Auiîî les impies, ceux 
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12 Traite' 
qui n'ont point de religion, ceux qui 
nient la providence , rendent volontiers 
ce devoir à Dieu. Mais comme ils s'ima- 
ginent , que Dieu ne fe mefle point de 
nos affaires, qu'il n'eft point la caufe vé- 
ritable & immédiate de tout ce quife 
fait ici bas , que nous ne pouvons point 
avoir de commerce, de fociété, d'u- 
nion avec lui, ni par une Raifon, ni par 
une puiflance commune en quelque ma- 
nière; ils fuivent brutalement tous les 
mouvemens agréables de leurs paflîons » 
& rendent à une nature aveugle les de- 
voirs que méritent uniquement la fa- 
gefïè & la puiffance du Créateur. 

IV, Ces aveugles raifonnent aflèz 
conféquemment , mais ils pèchent dans 
le principe ; & on ne peut facilement 
leur faire comprendre, que Dieu exige 
des devoirs de fa créature > lors qu'on ne 
les défabufe pas des fauffes maximes 
dont ils font remplis : que fi Dieu , par 
exemple , fe mefloit de nos affaires , le 
monde n'iroit pas comme il va, l'injufti- 
ce ne feroit jamais fur le tlirône, ni les 
corps arrangés aufîî irrégulièrement 
qu'ils Je font r que le monde défiguré 
comme il eft , ne peut être que l'ouvra- 
ge d'une nature aveugle , & que Dieu 

n'exi- 
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n'exige pas de nous , viles créatures, des 
honneurs indignes de luirque ee qui nous 
paroit jufte, ne l'eft point en lui-même , 
ou ne left point devant Dieu , qui, fi cela 
étoit, puniroit fouvent celui qu'il doit 
récompenfer; car fouvent les derniers 
malheurs nous furprcnnent dans le 
tems même que nous faifons de bonnes 
œuvres. J'ai réfute ailleurs ces faux 
principes: & fi Ton ne conçoit pas claire- 
ment ce que je vas dire , on peut lire les • 
huicl premières Méditations Chrétien- 
nes. ^ 

V. Pour reconnoître donc nos de- 
voirs dans leur principe , il ne {ufïîtpas 
de confidcrer fans rapport à nous r l'Etre 
infiniment parfait. Au-contraire, il faut 
fur tout prendre garde , que nous dépen- 
dons de la puifïànce de Dieu , que nous 
fbmmes unis à /a fàgeflè, & que nous 
n'avons de mouvement que par fcn Es- 
prit , que par l'amour qu'il fc porte à lui- 
même. Nous dépendons de la puiflancè 
de Dieu : car nous n'cxiftons que par el- 
le, nous n ? agifïbns que par elle , nous ne 
pouvons rien que par elle. Nous fommes 
unis à la fagefle de Dieu : car ce n'efl: que 
par elle que nous fbmmes éclairés , ce 
n'eft qu'en elle que nous découvrons la 

A 7 vérité, 
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vérité , nous ne fommes raifonnables 
que par elle , qui feule eft la Raifon uni- 
verfelle des intelligences. Enfin nous 
n'avons de mouvement que par l'Efprit 
divin : car comme Dieu n'agit que par 
fa volonté , comme il n'agit que par l'a- 
mour qu'il fe porte à lui-même, tout l'a- 
mour que nous avons pour le bien , n'eft 
qu'une eflfufion , ou qu'une impreflïon de 
l'amour par lequel Dieu s'aime. Nous 
n'aimons invinciblement & naturelle- 
ment que Dieu, parce que nous n'aimons 
& ne pouvons aimer que le bien , & que 
le bien , j'entens la caufe du bonheur, ne 
fe peut trouver qu'en Dieu ; nulle créa- 
ture ne pouvant agir par elle-même dans 
les cfprits. 11 faut encore expliquer tout 
ceci plus au-long , pour en tirer les ré- 
gies de nôtre conduite Je commence par 
lapuiflance, & par les devoirs qu'on y 
doit rendre. 

s.nveo VI. C'eft à Dieu feul que la gloire & 
honoré i 5 l lonn €ur appartiennent : c'eft vers lui 
i Tim.i. feul que tous les mouvemens des elpnts 
doivent tendre, parce que c'eft dans lui 
feul que réfide la puiflànce. Toutes les 
volontés des créatures font par elles- 
mêmes inefficaces. Il n'y a que celui qui 
donne l'être, qui puifle donner les ma- 
nières 
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niércs de l'être ; puis que les manières Py^* 
des êtres ne font que les êtres mêmes de & Tes 4 
telle ou telle façon : rien n'eft plus évi- j**?^* 
dent à celui qui fçait confulter dans un 
grand iilence la vérité intérieure. Car 
qu'y a-t-il de plus évident , qu£ fi Dieu , 
par exemple, conferve un corps toujours 
dans le même lieu, nulle créature ne 
pourra le mettre dans un autre ; & que 
l'homme ne peut même remuer fon bras, 
que parce que Dieu veut bien s'accorder 
à faire ce que l'homme ingrat & ftupide 
penfe faire. C'cft la même chofe des ma- 
nières d'être des efprits. Si Dieu con- 
ferve ou crée lame dans une manière 
d'être qui l'afflige , telle qu'eft la douleur, 
nul efprit ne pourra l'en délivrer , ni lui 
faire fentir du plaifir , fi Dieu ne s'accor- 
de avec lui pour exécuter fes défirs. Or E i° 1 

» n i ^ i*i / t« / minus: hoe 

t elt par cet accord & cette libéralité f ji mmm 
toute finguliére , que Dieu fans rien per- ™ e ™ m j /# " 
dre de fa puiflance , fans rien diminuer am aiitri 
de fa grandeur, fans rien retrancher de fa 
gloire , fait part aux créatures de fa gloi- 42: 8^ 
re , de fa grandeur , de fa puiffance. 

VIL Dieu a fournis aux Anges le 
monde prefent : ils agiflent, & c'eft 
Dieu qui fait tout. Dieu a donné à Je- 
fus Chrift comme Chef de TE^life,, une 

fou- 
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fouveraine puiflànce fur toutes les Na- 
tions de la terre. Ceft J efus Chrift qui 
diftribuc les vrais biens : mais c'eft Dieu 
feul qui les répand : lui feul agit dans 
les ames , lui feul rompt la dureté de nos 
coeurs. Jefus Chrift comme homme 
prie , intercède, défire , fait l'office 
d'Avocat, de Médiateur, de Souverain 
Prcftre. Mais Dieu feul opère , Dieu 
feul a la-puifiance , lai feul eft la caufe & 
le principe de toutes chofes ; lui feul auflt 
en doit être la fin. C'eft vers lui que 
doivent tendre tous les mouvemens des 
efprits : c'eft à lui feul que la gloire & 
l' honneur appartiennent. Telle eft la 
loi éternelle , nécelîaire , inviolable 
que Dieu a établie par la néceflité même 
; de fon être , par l'amour néceflàire qu'il 
* fe porte à lui-même ; amour toujours 
conforme à l'ordre , & qui fait même de 
l'ordre la loi inviolable de tous les efprits. 
Quand Dieu ceffera de fe connoître tel 
qu'il eft , quand il ceffera de s'aimer au- 
tant qu'il le mérite , quand il ceflera d'a- 
gir félon fes lumières , & par le mouve- 
ment de fon amour , quand il ceffera de 
fuivre cette loi -, alors on pourra impu- 
nément délirer la gloire , ou la rendre à 
quelque autre qu'à lui ; alors on pourra 

fans 
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fans crainte fe réjouir &f fe confoler dans 
l'amitié des créatures ; on pourra aimer 
& être aimé , adorer &: fe faire adorer , 
fe montrer au monde , pour s'attirer 
Pcftime & Pamour du monde ; on pourra 
s'élever &: fe mettre en vue, comme un 
objet digne d'occuper les e/prits & les 
cœurs que Dieu n a faits que pour lui; 
on pourra s'occuper fbi-méme, ou de 
foi-méme , ou de la puiflànee imaginaire 
des créatures. 

VIII. Ouï fans doute , rien n'eft plus 
chrétien , rien n'eft plus raifonnable , 
que ce principe , que Dieu feul fait tout, 

qu'il ne communique fa puiflànee aux 
créatures , qu'en les établiflant caufes oc~ 
cafwnnelles , pour agir par elles d'une 
manière qui porte le cara&ére d'une fa- 
gefïe infinie, d'unë nature immuable, 
d'une caufe universelle : de telle manière 
que toute la gloire que mérite l'ouvrage 
de la créature , fe rapporte uniquement 
au Créateur j les créatures exécutant par 
une puiffance qu'elles n'ont pas , des 
delfeins formés avant leur naiflànce. 
Qu'y a-t-il de plus faint que ce principe , 
qui fait clairement comprendre à ceux 
qui font capables de le bien entendre , 
qu'il eft fouvent permis de s'approcher 

des 
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des objets de nos fens par le mouvement 
de nôtre corps , mais qu'il faut referver 
pour Dieu fcul tous les mouvemens de 
nôtre ame ? Car on peut , & fouvent 
même on doit s'approcher de la caufe oc- 
cafionnelle de nos fentimens ; mais on 
ne doit jamais l'aimer. On peut fe lier 
aux autres hommes ; . mais on ne doit 
point les adorer par le mouvement de /on 
amour > comme nos biens , ou comme 
capables de nous hiire aucun bien. Il ne 
faut aimer & craindre que la caufe véri- 
table & des biens & des maux : il ne faut 
aimer & craindre que Dieu dans les créa- 
tures. Heureux celui qui met fon efyé- 
rance en Dieu , & maudit efi celui qui met 
jerem. 17: fa ns l'homme fa confiance. Maledictus 
* - homoqui confidit in homine , &ponit car* 
nem bracbium fuum. 

IX. Apparemment c'étoitlà laphi- 
lofophie du généreux Mardochée, & qu'il 
avoit apprife à Efther fa chère fille adop- 
tive. Car les Juifs avoient une philofb- 
phie plus fiinte , que celle que nous ont 
laiffée les Payens. C'étoit fans doute 
dans un mouvement conforme aux prin- 
cipes de cette philofophie , qu'elle fait à 
Dieu cette prière, en lui expofant les 
Efihtr. 14. vrais fentimens de fon cœur. Délivrez. 

nous. 
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mus 9 Seigneur , par la force de vôtre bras: 
& fecourez, moi , qui ne cherche qu'en vous 
le fecours qui meft néceffaire. Seigneur., 
qui pénétrez, les cœurs , vous fçavez, que je 
bai la gloire des méchans y & que je détefte 
la couche des incirconcis & de tous ceux qui 
ne [ont point de ma Nation. Vous fçavez* 
que c'eftpour moi une nécefftté malheureufe, 
& que ) ai en abomination la couronne que 
je porte aux jours que je parois en public y 
cette marque funefte de ma grandeur & de 
ma gloire. Jtïù, Seigneur, en une ex- 
trême horreur y &je ne la porte jamais > 
lors que je fuis a moi-même. Je nai ja- % 
mais mangé aia table d'Aman , & je fiai 
jamais pris de plaifxr dans lesfefiins du Roi 
même. Jamais votre fervante na eu de 
joye qu'en vous , Seigneur Dieu d'Abraham, 
depuis que j'ai été tranfportée ici jufqu'k 
p réfent. Cette grande Reine prend Dieu 
à témoin, quelle n'a jamais eu dejoye 
qu'en lui feul : Tu scis quod nun* 

QUAM LjETATA SIT ANCILLA TUA 

ex quo hue tranflata fum ufque in prafen* 
tem diem y nif% in te,Domine Deus Abrahami 9 
Quoi que femme d'un Prince qui com- 
mandoit à cent dix-fept Provinces , quoi 
que parmi les plaifirs, elle n'a que du 
mépris pour fa grandeur , & que de l'hor- 
reur 
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reur pour les délices d'une Cour volup* 
tueufe : elle demeure immobile au mi- 
lieu de tant d'attraits , & Dieu feul eft 
l'objet de tous les mouvemens de fon 
ame. Nunquam Utata eft ancilla tua , 
ntfi in te , Deus Abrahami. Que de fer- 
meté d'efprit ! que de grandeur d'ame ! 
C'eft là ce qu'apprend la loi de Dieu. 
Mais c'eft aulîî ce que démontre ce prin- 
cipe , que Dieu feul fait tout , & que 
les créatures ne font que des caufes occa- 
fionnelles de l'éclat qui paroit les environ- 
ner , & des plaifirs qu'ils fcmblent ré- 
pandre. Mais il faut expliquer plus en 
particulier les devoirs qu'on doit rendre 
à la puifTance, qui ne fe trouve qu'en 
Dieu. 

X. Tous ncs devoirs ne confiftent 
.proprement qu'en des jugemens & en 
des mouvemens de Famé , ainfi que j'ai 
déjà dit. Car Dieu eft efprit , & veut 
être adore en efprit & en vérité j & toutes 
les actions extérieures ne font que des 
fuites de l'aâion de nôtre efprit. Cette 
perception claire, que Dieu feul a la pujfan- 
ce , nous oblige à former les jugemens 
qui fui vent. 

i. Que Dieu feul eft la caufe de 
nôtre être. 

2. Qae 
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2. Que lui fcul eft la caufe de la durée 
de nôtre être ou de nôtre tems. 

3. Que lui feul eft la cnufe de nos con- 
noiflànces.. 

4. Que lui feul eft la caufe des mou* 
vemens naturels de nos votantes. 

5 . Que lui fcul eft la caufe de nos /en- 
timens \ le plaifir , la douleur , la faim 5 
lafoif, &c. 

6. Que lui feirl eft la caufe de tous les 
anouvemens de nôtre corps. 

7. Que ni les hommes , ni les Anges, 
*ni les Démons , ni aucune créature ne 
peut par elle-même nous faire ni bien ni 
mal. Qu'ils peuvent néanmoins , com- 
me caufes occafionnellcS) déterminer Dieu 
€n conféquence de quelques loix géné- 
rales , à nous faire du bien ou du .mal , 
par le moyen du corps auquel nous fem- 
mes unis. 

8. Que nous non-plus nous ne pou- 
vons faire ni bien ni mal à perfonnepar 
nos propres forces , mais feulement obli- 
ger Dieu par nos defirs pratiques * en 
-conféquence des loix de Tunion de Fa- 
mé & du corps , à faire du bien Çc du 
mal aux autres hommes: car c cft nous qui 
voulons remuer nôtre langue & nôtre 
bras j mais Dieu feul fjait & peut les re- 
muer* XI. Cc$ 



Il Traite' 

XL Ces jugemens demandent de nous 
les mouvemens qui fuivent. 

i. N'aimer que Dieu d'un amour (T ti- 
mon ou d'attachement , puis que lui feul 
eftla caufe de nôtre bonheur, petit ou 
grand , partager ou durable. Je dis d'un 
amour £ union : car on doit aimer fon pro- 
chain non comme fon bien , ou la cau- 
fe de fon bonheur, mais comme capa- 
ble de jouir du même bonheur. Ce mot 
aimer cft équivoque , on doit y prendre 
garde. 

z. N'avoir de joye qu'en Dieu feul : 
car celui qui fe réjouît en autre chofe , 
juge que cette autre chofe peut le ren- 
dre heureux ; ce qui eft un feux jugement, 
qui ne peut caufer qu'un mouvement dé- 
règle. 

$. Ne s'unir jamais aux caufesocca- 
fionnelles de fon bonheur contre la def- 
fenfe de la caufe véritable : car ce feroit 
- obliger Dieu en conféquence de fes loix , 

à fervir à l'iniquité. 

4. Ne s'y point unir fans un befoin 
particulier : car le pécheur doit éviter les 
plaifîrs, puis que le plaifir aéhiel rend 
actuellement heureux , & que le bon- 
heur eft ujie récompenfe que le pécheur 
ce mérite point ; outre que le plaifir 

dont 
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dont on jouit à l'occalïon des corps, 
fortifie la concupifcence , trouble l'ef- 
prit , & corrompt le coeur en mille ma- 
nières. C'eft là le principe de la nécef- 
fité de la pénitence. 

5. Ne craindre que Dieu, puis que 
Dieu feul peut nous punir. Il faut crain- 
dre Dieu en cette vie , pour ne le point 
offenfer. Le jour heureux viendra , qui 
excluant le péché, bannira auilï toute 
crainte. 

6. N'avoir de trifteflè que de fbn 
péché , puis qu'il n'y a que le péché qui 
oblige un Dieu jufteànous rendre mal- 
heureux. Celui qui s attrifte de la perte 
d'un faux bien , lui rend honneur , & le 
regarde comme un vrai bien. Et celui 
qui s'attrifte d'un malheur auquel il ne 
peut remédier , fè chagrine en vain. 
L'amour propre éclairé ne s attrifte que 
de fei défordres , & la charité que de ceux 
des autres. 

7. Quoi que Dieu feul puifïè nous ren- 
dre malheureux, on ne doit point le hiir , 
quoi qu'on puifle le craindre. Il n'y 3 
que celui qui eft endurci dans fon péché , 
qui par amour propre haïfleDieu; par- 
ce cjue fentant bien qu'il ne veut point 
obéir à Dieu , ou fçachant bien , comme 

les 



24 Trait e* 

les damnes > qu'il n'y a plus poflr lui * 
dans Tétat où il fe plaît > d'accès ou de 
retour vers Dieu , l'amour invincible du 
bonheur lui infpire fans cefïe une haine in- 
vincible contre celui qui feul peut être la 
caufe du malheur. 

8. On ne doit point ni haïr , ni 
craindre les caufes occasionnelles du mal 
phyfiquc ou du malheur. On peut s'en 
féparer. Néanmoins il ne faut jamais 
s'en féparer contre la volonté de la 
caufe véritable» jentens contre Tordre 
ou la loi divine. 

9. L'homme ne doit vouloir faire que 
ce que Dieu veut ; piïis que l'homme ne 
feux faire que ce que Dieu fait. S'il n'a 
point le pouvoir d'agir , il eft vifible qu'il 
ne doit point vouloir agir. L'ordre ou 
la loi divine doit être fa loi ou la régie 
de fes defirs & de fes aéfcions ; puis que 
fes défirs ne font efficaces que par la 
puiflance & l'a&ion de Dieu feul. Je ne 
puis remuer le bras par ma propre force : 
je ne dois donc pas le remuer félon mes 
propres défirs. La loi de Dieu doit ré- 
gler tous les effets de la puijfance > non 
feulement en Dieu » mais encore dans 
les créatures. L'ordre ou la loi de Dieu 
cft commune à tous les efprits : la puif- 

fance 
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lance de Dieu eft commune à toutes les 
caufès. On ne peut donc fe clifpcnfe? 
de fe foûmettre à cette loi , puis qu'on rife 
peut agir que par l'efficace de cette puif- 
fànce. 

1 o. L'homme néanmoins peut vouloir 
être heureux ; il ne peut pas même vou- 
loir être malheureux. Mais il ne doit 
rien vouloir ou faire pour devenir heu- 
reux y que ce que Tordre permet. On 
ne trouvera jamais le bonheur , fi on le 
cherche par la puijfance de Dieu contre fa 
loi. C'eft abufer de la pui fiance, que 
de s'en fervir contre la volonté de celui 
qui la communique. Et le voluptueux 
ui veut être heureux dans ce monde , le 
!era peut-être en partie , en conféquenec 
dés loix naturelles : mais il fera éternelle- 
ment malheureux dans l'autre , en confé- 
quence de Tordre immuable de la juftice, 
ou par la néccfïïté de la loi divine, qui 
veut que tout abus des chofes divines /bit 
éternellement puni par la puifîance di- 
vine. Car , qu'on y prenne garde, 
rien n'eft plus faint , plus facré, plus 
divin que la puifîance : & celui qui fe 
Tattribue , celui qui la fait fervir à fes 
plaifirs , à Ton orgueil , à fes défirs par- 
ticuliers , commet un crime dont Dieu 

B feul 
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» feul peut coiinoître & punir Ténor- 

f mité, ' 

11. Ccft une injuftice abominable 9 
* que de tirer vanité de fa noblefle, de fa 

dignité , de fa qualité , de fa fcience , de 
i C«r. io. fes richefles & de toute autre chofe. Que 
celui qui fe glorifie, lefajfe dans le Seigneur, 
& lui rapporte toutes chofes , puis que 
hors de Dieu il n'y a ni grandeur, ni 
puiffance. L'homme peut s'eftimer 
quelque chofe , & fe préférer à fon che- 
val : il peut & doit éftimer les autres 
hommes , & généralement toutes les 
, créatures. Dieu leur a véritablement fait 
part de fon être. Mais , à parler exac- 
tement, il ne leur a point fait part de fz 
puiflance & de fa gloire. Dieu fait tout 
ce que l'homme croit faire : il mérite feul 
, tout l'honneur qu'on rend à fes créatures: 
il mérite feul tous les mouvemens des ef- 
prits. Ainfi celui qui veut être aimé, 
honoré , craint des autres hommes , veut 
fe mettre à la place du Tout-puifïant , 
& partager avec lui les devoirs qu'on ne 
doit rendre qu'à la puifïànce. 

12. De-mcme, celui qui craint , ai- 
me , honore les créatures , comme de 
véritables pui flan ces , commet une efpé- 
ce d'idolâtrie : Se fà faute devient tres- 
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criminelle , lors cjue fa crainte , ou 
fon amour vont jufqu'à cet excès , 
qu'ils dominent dans fon cœur fur la 
crainte & l'amour de Dieu. Lofs qu'il 
eft moins difpofé à s'occuper du Créa- 
teur que des créatures , par une difpo- 
fition acquife par choix , ou par des adtes 
libres , il eft en abomination devant 
Dieu. * ^ if^ : 

13. Tout le tems qu'on perd , ou 
qu'on n'employé pas pour Dieu , qui feul 
eft la caufe de la durée de nôtre être , eft 
un vol , ou plutôt une efpéce de facrilé- 
ge. Dieu n'agit que pour fa gloire, & 
non pour nôtre plaifir : & alors , du- 
moins autant qu'il eft en nous , nous 
rendons fon aélion inutile à fes def- 
feins. 

14. Généralement , tout don que 
Dieu nous fait , & que nous rendons inu- 
tile par rapport à (a gloire, eft un vol. 
Dieu , par la ncce/Iîté de fa loi , nous en 
demandera compte. 

15. La puiflance enfin par laquelle 
Dieu nous crée à tous momens , & avec 
toutes nos facultés, lui donne un droit 
indifpenfable fur tout ce que nous fora- 
ines & fur tout ce qui nous appartient ; 
qui certainement ne nous appartient, 

B z qu afin 
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quafin que le rendant à Dieu avec toute 
la fidélité & la reconnoifïànce poilt- 
ble y nous puiffions mériter par fes dons 
de le poiTéder lui-même par Jefus Chrift 
nôtre Seigneur & nôtre Chef, qui nous 
tire de nôtre état prophane pour nous 
fanftifier , & nous rendre dignes d'hono- 
rer Dieu , dignes d'entrer comme en- 
fans adoptifs , en fociété de biens avec 
le Pere & le Fils dans l'unité du Saint Ef- # 
prit durant des fiécles infinis. 

CHAPITRE XVI. 

Des devoirs qu'on doit rendre a la fageffe de 
Dieu. Elle feule éclaire lefprit en con- 
séquence des Içix naturelles dont nos dé- 
firs font les eau fes occafiçnnelles qui dé- 
terminent leur efficace. Jugemens & 
devoirs des efprits a l'égard de U Rtifin 
miverfelle, 

I. À Près avoir reconnu les princi- 
J[jL paux devoirs* que nous devons 
rendre à la puiffance de Dieu , il faut exa- 
miner ceux que nous devons à fa fageffe* 
lefquels, quoi cjjie moins connus, ne 
font pas moins dus. Toute créature dé- 
pend eflènticllement du Créateur ; tout 
efprit auffi eft uni çflçntiellement à h 

Rai- 
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Raifbn. Nulle créature ne peut agir par 
fes propres forces : nul efprit au/fine 
peut s'éclairer de fes propres lumières. 
Car toutes nos idées claires viennent uni- 
quement de la Raifort univerfelle cjui le* 
renferme ^ de-méme que toute noflre 
force vient uniquement de l'efficace de la 
eaufe générale , qui feule a la pu* fiance. 
Celui qui croit être à lui-même fa lumière 
& fzRaifon , n'eft pas moins trompé, que 
celui qui croit pofléder véritablement la 
puiJfame:Sc celui qui rend grâce à fon bien- 
faiteur pour les fruits de la terre , qui ne 
font propres qu'à nourrir le corps,elr bien 
ingrat, bienfuperbe, ou du-moins bien 
ftupide, s'il reflife de reconnoître quil 

doit à Dieu les vrais olczz , îâ zc":: [ .:^:c 

de Tefprit, la connoi(fance«de la vérité. 
1 IL L'efprit de l'homme a deux rap- 
ports efîèntiels. Il eft uni à la Raifon 
univerfelle , & par elle il a , ou peut avoir 
commerce avec toutes les intelligences ? 
& avec Dieu même. 11 eft uni à un corps? 
& par lui il a , ou peut avoir rapport avec 
toutes les créatures fenfibles. Ccft la- 
pu'flahce de Dieu qui eft uniquement le 
principe efficace, ou le lien de ces deux 
unions i mais l'homme impuifTant & ftu- 
pide s'imagine que c'eft par l'efficace de 
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fes propres volontés , qu'il eft façe & 
pu'fîant, qu'il s'unit au monde intelligi- 
ble, dont il contemple les rapports , & au 
monde vifible, dont il admire les beautés. 

III. Dieufeul, en conféquencedes 
loix de l'union de l'ame & du corps , fait 
dans I homme tous les mouvcmens cor- 
porels qui rapprochent des objets fenfî- 
bles , ou qui l'en éloignent. Mais , com- 
me la caufe occafionnelle de ces mouve- 
mens , ne font que les différens défirs de 
fa volonté , l'homme s'attribue le pouvoir 
de faire ce qu'il n'y a que Dieu qui opère 
en lut. L'effort même qui accompagne 
fcs défirs, effort pénible , effort marque 
certaine d'impaifïance & de dépendance > 

*. îuuvcnt inemeace , murr que J jiûu 
lui fait fentir pour abbatre fon orgueil , & 
lui faire mériter fes dons ; cet effort , dis- 
je , fenfible & confus , lui perfuade qu'il 
a de la force , ou de l'efficace. Comme il 
fent bien qu'il veut remuer le bras , & 
qu'il ne voit , ni ne fent point en lui l'o- 
pération divine ; d'autant plus que Dieu 
eft exad: , & fidèle à exécuter fes defirs , 
d'autant plus eft-il infï léle à reconnoître 
fes bontés. 

I V. De-même , Dieu feu! , en cen- 
féquence des loix naturelles de l'union de 

• l'efprit 



de Morale, Chap. XVL 3 1 
refprit avec la Raifom découvre à l'hom- 
me toutes les idées qui l'éclairent , & le 
promène , pour ainfi dire , dans le païs 
de la vérité , où habite l ame , pour lui 
en montrer Tordre & les merveilles. 
Mais , comme la caufe occafionnelle de la 
préfence , ou de l'éloiçnement des idées, 
ne font que les diftérens défirs de nos 
volontés ; nous nous attribuons indis- 
crètement le pouvoir de faire ce qu'il n'y 
a que Dieu qui opère en nous. Et l'effort 
même qui accompagne nôtre attention , 
effort pénible, marque certaine d'im- 
pniflàncc & de dépendance , effort fou- 
vent inefficace , effort que Dieu nous fait 
fentir pour punir nôtre orgueil , & 
nous faire mériter fes dons ; cet effort , 
dis-jé , fenfible de confus , nous perfua- 
de, comme celui que nous faifonspour 
remuer les membres de nôtre corps > 
que nous fbmmes l'auteur des corinotf- 
Cmces qui accompagnent nos défirs. 
Car , comme l'opération de Dieu n'a 
rien de fenfible , & que nous avons fen- 
timent intérieur de nôtre propre atten- 
tion ; nous regardons cette même atten- 
tion , comme la caufe véritable des ef- 
fets qui l'accompagnent, ou qui la fuivent 
avec une fidélité inviolable; par la même 

B 4 



ji - Traite' 
raifon que nous attribuons à nos volontés 
la puifîance de mouvoir les corps , & aux 
objets les qualités fenfibies dont nous 
fommes touchés à leur occafion. 

V. Celui qui par \t mouvement de 
fon corps s'approche ou s'éloigne des ob- 
jets fenfibles , fe Tentant lui-même frap- 
pé par les corps qu'il choque , croit bien 
qu'il eft la caufe du tranfport de fon pro- 
pre corps ; mais du-moins 4 ne croit-il pas 
donner l'être à ceux qui l'environnent. 
Mais celui qui par Tapplication .de fon 
cfprit, quitte, pour ainfi dire, le corps, 
& s'unit uniquement à la Raifon , il s'i- 
magine tirer de Ton propre fonds les vé- 
rités qu'il contemple : il croit donner 
l'être aux idées qu'il découvre , & for- 
mer, pour ainfi dire , de fa propre fub- 
flance le monde intelligible , dans lequel 
il fe perd. Comme les chofes qu'il voit 
alors ne le touchent point , ou ne frap- 
pent point fes fens , il s'imagine qu'elles 
n'ont point hors de lui de réalité vérita- 
ble. Car chacun juçe de la réalité des 
êtres, comme de la folidi té des corps , 
par l'imprclîîon qu'ils font fur les fens. 

V I. Certainement l'homme îAft 
point à lui-même fa fageife & fa lumière. 
Il y a une Raifon univcrfeîle qui éclaire 
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tous les cfprits, une fubftance intelligi- 
ble commune à toutes les intelligences; 
fubftance immuable, neceflaire, éternelle. 
Tous les efprits la contemplent , fans 
s'empêcher les uns les autres : tous la 
poflëcîent , fans fe nuire les uns aux au- 
tres : tous s'en nourrillent , fans rien di- 
minuer de fon abondance. Elle fe don- 
ne toute entière à tous , & toute entie're 
à chacun d'eux. Car tous les efprits peu- 
vent , pour ainfi dire, embrafler une 
même idée dans un même tems & diffé- 
rens lieux , tous la pofleder également T 
tous la pénétrer , ou en être pénètres. 

VII. Deux hommes ne peuvent pas 
fe nourrir d'un même fruit , embraffèr 
le même corps &: , s'ils font éloignés T 
entendre la même voix , ni même fou- 
vent regarder les mêmes objets. Toutes 
les créatures font des êtres particuliers T • 
qui ne peuvent être un bien général &c 
commun. Ceux qui pofledent ces biens 
particuliers , en privent les autres; & 
par là les irritent , & en font des enne- 
mis, ou des envieux.. Mais laRaifoa 
c£t«rfSien çommun , qui, unit d'usje a- 
initié parfaite & durable ceux, qui la pof- 
fédent.. Carc\ftun bien epinefe di- 
yife point par la poflciïion „ qui ne s'en- 

# ^ fcniœ 
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ferme point dans un efpi.ce , qui ne fe 
corrompt point par Pufàge. La vérité 
eft indivifible , immenfe , éternelle, 
•*»>r}: immuable, incorruptible. Nunquam mar- 
7 lK " ces fit fapientia : ïnextinguibile eft lumen 
illius 3 dit 1 Ecriture. 

VIII. Or cette fagefle commune & 
immuable, cette Raifon univerfèlle, c'eft 
prov. 8. la fagefle de Dieu même , celle par la- 
quelle & pour laquelle nous fommes faits. 
Car Dieu nous a créés par fa puiflànce , 
pour nous unir à fa fagefle , & par elle 
nous faire cet honneur , de pouvoir lier 
avec lui une fbciété éternelle, avoir com- 
munion dè penfées & de défirs , &: par là 
lui devenir femblables ., autant qu'en eft 
^¥•7:27, capable une créature. In fe permanens 
28# ' fapientia , omnia innovât , dit le Sa«e, 
& per nationes in animas fanllas fe trans- 
fert É amicos Dei & prophetas conftituit : 
neminem enim dilign Deus , nifi eum qui 
ium fapientia habitat. La fagefle, quoi 
qu'immuable en elle-même , renouvelle 
toutes chofes. Ceft elle qui nous rend 
amis de Dieu ; parce que Dieu n'aime 
que celui qui habite avec la fagefle. Car 
enfin, nous n'avons accès auprès de Dieu, 
iious n'avons de fociété avec lui , que par 
fonFils, fon Verbe, la Raifon univer- 

feile 
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felle*& intelligible , incarnée dans le 
tems , & rendue vifible pour éclairer des 
efprits grolîîers & charnels , & les con- 
duire par leurs fens , par la foi , par une 
autorité fenfible > jufqu'à l'intelligence: 
mais toujours Raifon , toujours fagefle, 
toujours lumière & vérité. Car celui 
qui renonce à laRaifon univerfelle, re- 
nonce à Tauteur de la foi , qui eft la Rai- 
fon même rendue fenfible & proportion- 
née à la foibleffe des hommes > qui n'é- 
coutent maintenant que leurs fens. Rien 
fans doute n'eft plus conforme à la Rai- 
fon, que ce que la foi nous enfeigne: 
plus on y penfe , plus on s'en convainc » 
pourvu que la foi conduife toutes les dé- 
marches de l'efprit , & que l'imagination 
ne vienne point à la traverfe , diflîper 
par de vains fantômes , ou des penfées 
humaines , la lumière que cette même 
foi répand en nous. 

I X. Pour reconnoître donc nos de- 
voirs envers Dieu, comme fagefle ou 
Raifcn univerfelks des intelligences , il 
ne fi.ffit pas d'être convaincu en toutes 
manières de l'union de IVfnrit avec Dieu, 
il faut encore examiner avec foin les loix 
de lïinion de lame & du corps: parce 
que nous foraines tellement iitués entre 

jg 6 Dieu 
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Dieu & les corps , que plus l'union Je* 
l'efprit & du corps s'augmente & fe for- 
tifie,pius Punion de l'efprit avec Dieu s'af- 
faiblit & diminue; & au-contraire, moins 
le corps agit fur l'efprit, plus l'efprit con- 
iulte librement la vérité intérieure. Je 
n'expliquerai point ici en particulier quel- 
les font les loi k de l'union de l'efprit & 
du corps;on doit s'en être inftruit ailleurs. 
Qu'on fe fouvienne dir-moins en général, 
que nos fenti mens répandent nôtre ame 
dans nôtre corps , & la rendent attentive 
à fes befoins;& cjue nôtre imagination & 
nos palîîbns la répandent dans tous ceux 
qui nous environnent : que le corps ne 
parle jamais à l'efprit que pour le corps , 
& qu'il nous tire infblemment de la pré- 
fence de nôtre maître intérieur, qui ne 
nous parle jamais que pour le bien ou la 
perfection de nôtre être r en- un mot 
que nôtre union avec la Raifon eft main- 
tenant fi foible & fi délicate v que le moin- 
dre fentiment qui nous frappe y la rompt 
entièrement , quelque effort que nous. 
fa/ÏÏons pour rentrer en nous-mêmes , &c 
retenir nos idées qui fc diilîpent. 

X. Jngemens qu'on doit former ctt 
Thonneur de la Raiîbn univerfelle. 

K Il n'y a- point plufîeurs. fageflès oit. 
$ lufiieurs Raifons* z+ 
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2. L'homme n'cft point à lui-même > 
ni à nul autre fa fageffe & fa lumière > ni „ 
nulle intelligence à aucune autre, 

3. Dieu par fa puijfance eft la caufe de 
nos perceptions ou de nos connoiflances 
claires , en conféquence de nos deTirs ou 
de nôtre attention : mais c'eft unique- 
ment la fubftance intelligible & commu- 
ne de la vérité , qui en eft J a forme, Vi- 
dée , l'objet immédiat. L'efprit féparé 
de la Raifon ne peut connoître aucune vé- 
rité. 11 peut bien par l'action de Dieui 
fur lui , fentir fa douleur , fon plaifir , Ùl 
perception , & toutes les autres modifi- 
cations particulières dont {à fubftance eft 
capable;, mais il ne peut connoître eni 
lui-même des vérités communes à tous, 
les efprits. Car l'homme qui dépend de 
la puiflance de Dieu pour être heureux & 
puiftant , doit encore être uni à fâ fegeffe 
pour devenir raifbnnable, fage> jufte* 
parfeit en toutes manières. 

4. Nous ne tirons donc point des ob- 
jets les idées que nous en avons. 

5. Les hommes que nous appelions 
nos maîtres , ne font donc que des moni- 
teur?. 

6. Et lors que nous rentrons en 
nous-mêmes * nous ne nous répondons 

& 7 fi as » 
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pas 1 mais le maître intérieur qui habite 
en nous , celui qui préfide immédiate- 
ment à tous les efprits, Scieur rend à 
tous les mêmes réponfes. 
Vos autem X I. Tout cela fe réduit à cette pro- 
W ^^Tpofition générale de JefusChrift: que 



€art 



bi: mu$ efi nous n 5 a vons qu' un maître > Jefus Clirift 
gijln w- lui-même , qui nous éclaire par 1 evi- 
f ttr » dence de fes lumières , quand nous ren- 

Matth. A 1 

2?; g. trons en nous-mêmes; & qui nous in- 

%Z?dl ^* ru ^ ^ eurement P ar ^ a ^ ' l° rs c l ue nous 
sZlith confiiltons l'autorité vifible & infaillible 

KP'?'** del'Eelife, qui conferve le facré dépoft 

de la parole écrite » ou non-ccnte. 

X I L De ce grand principe naiflènt 

les devoirs qwi fui vent, 

1 . Ne point tirer vanité de fes con- 
noiflfances , mais en remercier humble- 
ment celui qui en eft le principe & l'au- 
teur. ' 

2. Rentrer en foi-meme autant qu on 
le peut : écouter plus volontiers la Rai- 
fbn que les hommes. 

3. Ne fe rendre qu'à l'évidence de la 
Raifon & à l'autorité infaillible - de l'E- 

» glife. i ■ . 

4. Lors que les hommes parlent , 
ne pas manquer de confronter ce qu'ils 
difent a nos oreilles > avec ce que la 

R^fon 
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Raifon répond à nôtre efprit : ne les 
croire jamais que fur des faits , & encore 
comme par provision, 

5. Ne leur parler jamais > du-moins 
avec un air de confiance , avant que la 
Raifon nous ait parlé à nous-mêmes par 
fon évidence. 

6. Leur parler toujours en moni- 
teurs , & non en mtttres : les interroger 
fouvent , & par diverfes manières : les 
mener infenfiblement au maître , à la 
Raifon univerfelle, en les obligeant de 
rentrer en eux-mêmes. On ne les inftruit 
que par cette voye., 

7. Nedifputer jamais pour difputer * 
& ne propofer même jamais la vérité aux 
autres , lors que la compagnie , la paf- 
fion , ou quelque autre raifon fait aflèz 
çonnoître , qu'on ne rentrera pas en foi- 
même pour écouter la décifion du jtifte 
juge. 

8. Ne consulter jamais la Raifon que 
fur des fujets dignes délie* & qui nous 
(oient utiles , ioit pour nous porter au 
bien > ou pour nous unir à la vérité > foit 
pour nous régler le cœur, ou pour ac- 

3uérir quelque force ou quelque liberté 
•efprit. 

9. Ne conferver chèrement dans fà 

mé- 
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mémoire, autant que cela fe peut faîrc^ 
que des principes certains & féconds en 
conféquences , que des vérités néccflai- 
tcs r que les réponfes précieufes de la vé- 
rité intérieure. 

- 10. Négliger ordinairement les faits r 
ceux-là principalement qui n'ont point 
de régies certaines , tels que font les ac- 
tions des hommes. Cela n'éclaire point 
l'èfprit , & corrompt jfbuvent le cœur. 

11. Nôtre loi inviolable , c'eft Tor- 
dre : ce n'eft point la coutume , fouvent 
•oppofée à Tordre & à la Raifon. Suivre 
l'exemple fans le confronter avec Tordre, 
c'eft agir en bête ,. & uniquement par 
machine. Encore vaut-iL mieux , ce qui 
ne vaut rien du-tout , faire fa loi de fon 
plaifir , que d'obeïr fortement à de mé- 
chantes & fàcheufes coutumes. Il faut 
que nôtre vie ou nôtre conduite rende 
honneur à nôtre Raifon , & foit digne 
des grandes qualités que nous portons. 

12. Méprifer la délicatefle , la beau- 
té, la force même de Timaginaticn , & 
toutes les études qui cultivent cette partie 
de nous-mêmes qui nous rend fi eftima- 

* bles & fi agréables aux yeux, du monde. 
Une imagination trop délicate, ou trop* 
înflxuite » ne fe foûmct pas volontiers à 
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la Raifon. Ceft toujours le corps qui 
parle par l'imagination ; & lors que le 
corps parle , c eft une neceiîîté raalheu- 
reufe , il faut que la Raifon fe taife , ou 
foit négligée. 

13. Pour fe fortifier dans ce mépris , 
il faut fouvent > & avec une application 
particulière , comparer à la lumière in- 
térieure ce qui brille à l'imagination, afin 
de faire évanouir l'éclat trompeur & 
charmant dont elle couvre fes folles pen- 
fées: il ne faut prefqutf jamais avoir égard 
aux manières dont on fe paye dans le 
monde. 

14. Fermer avec foin les avenues par 
lefqueiles l'ame fort de la préfence de fon 
Dieu , & fe répand dans les créatures. 
Un efprit diifipé fans cefle par l'a&ion 
des objets fenfibles, ne peut rendre à la 
Raifon le refped & laffiduité qui lui font 
dûs. C eft méprifer la Raifon , que de 
donner à fes fens toute liberté. 

15. Aimer ardemment la vérité, h 
fngeflè, la Raifon univerfelle : regarder 
comme un grain de fable par rapport à 

elle, tout l'or du Pérou: Ornne aurum Sdp.71 £ 
in comparatione ipfius , arena eft exigu* 
dit le Sage : la prier fans cefle par fon at- 
tention : faire tout fon plaifir de la con- 

fulter, 
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fulter > d'entendre fes réponfes , de lui 

obéir ; comme elle fait elle-même fes 

DticU délices , de converfer" parmi nous , 2c 

cum finis toujours au milieu de nous. 

hommnm. 
Tiov. 8. 

CHAPITRE XVII. 

Des devoirs dus à L'amour divin. Notre vo- 
lonté nefi quune impr e s fion continuelle 
de r amour que Dieu fe porte a lui-mê- 
me , qui feul eft le bien véritable. On 
ne peut aimer le mal: mais on peut 
prendre pour un mal , ce qui nefi ni bien, 
ni mal. De-meme on ne peut hair le 
bien : mais c'efi que le vrai bien eft effec- 
tivement le mal des mec bans 5 ou la caufe 
veniavie de Iturs miféres. Afin que 
Dieu [oit bien a notre égard > ;/ faut que 
notre amour [oit femblable au fxen , ou 
toujours fournis a la loi divine.. Mouve- 
mens ou devoirs. 

I. \ tOus dépendons de la puifïancede 
jL\|Dieu, & nous ne faifons rien que 
par fbn efficace : nous fommes unis à fa 
fngeflè , 3c nous ne connoiflbns rien que 
par fa lumière : mais nous fommes en- 
core tellement animés par fbn amour, 
que nous ne fommes capables d'aimer au- 
cun 
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cun bien , que par l'irnpreffion conti- 
nuelle de l'amour qu'il fe porte à lui- 
même. Ceft ce qu'il faut maintenant 
expliquer pour marquer en général nos 
devoirs envers Dieu. 

IL Certainement Dieu ne peut agir 
que pour lui-même : % il n'a point d'aut^g 
motif que fon amour propre. Dieu ne 
peut vouloir que par fa volonté; & fa 
volonté n'eft point, comme en nous, 
une impre/îîon qui lui vienne d'ailleurs, 
& qui le porte ailleurs. Comme il eft à 
lui-même fon bien , fon amour ne peut 
être qu'amour propre: fa fin, c'eft lui 
même, & ne peut être que lui-même. 
Ainfi Dieu ne donne point aux efprits un 

amour qui tcnu£ G'ù ne têhd pas le fiert ; 
puis que l'amour du bien dans les efprits, 
n'eft produit que par la volonté de Dieu, 
laquelle n'eft autre chofe que l'amour 
qu'il fe porte à lui-même. Mais de-plus, 
il n'y a point deux ou plufieurs biens vé- 
ritables : il n'y en a qu'un feul ; car il n'y 
a qu'une caufe véritable. Il n'y a donc 
que Dieu d'aimable , jentens d'un amour 
d'union. Ainfi , comme Dieu ne peut 
pas vouloir qu'on aime ce qui n'eft point 
aimable , ni qu'on n'aime pas ce qui eft 
aimable , fuppofé qu'on foit capable d'ai- 
mer, 
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mer; cîeft une néceffite que nôtre 
amour venant de Dieu, tende unique- 
ment vers lui, & fe rapporte à lui dans la 
première inftitution de la nature. 

III. Dieu créant donc les efprits , & 
voulant les rendre heureux, il leur impri- 
me fans cefle l'amour du bien: & comme 
il n'agit que pour lui, & que le bien n'efl: 
& ne peut être qu'en lui y cet amour na- 
turel du bien ne les porte par lui-même 
, que vers Dieu. Car cet amour eft fèm- 
blable à celui que Dieu fe porte à lui-mê- 
me. Cet amour auili eft invincible; 
• puis que c'eft une impre/îion piiifftnte & 
continuelle de l'amour divin : & il n'eft 
point différait de nôtre voîcnté^ puis 
que ce n'eft que par les déterminations 

particulières de cet amour , que nous 
pouvons aimer tous les objets qui ont 
l'apparence du bien* 

I V* De là il eft clair , que nous ne 
pouvons point aimer le mal , & que nous 
n'avons point pour cela de mouvement. 
Néanmoins nous pouvons par erreur 
prendre le mal pour le bien;& aimer alors 
le mal en aimant le bien ; aimer le mal 
par choix , en aimant le bien d'un amour 
naturel ; aimer le mal , ou plutôt ce qui 
n'eft ni bien ni mal , par un abus abomi- 
nable 



de Morale, Chap.XVIÏ. 45 

nable du bon amour , que Dieu imprime 
fans ccfïè en nous pour faire aimer de 
nous , comme étant feul notre bien , ou 
capable de nous rendre heureux. Car 
nous devons fur tout prendre garde, que 
toutes les créatures, quoi que parfaites ou 
bonnes en elles-mêmes , ne font ni bon- 
nes ni mauvaifes par rapport à nous, puis 
qu'elles n'ont point véritablement la 
puiflance de nous faire ni bien ni mal. 
Comme elles font caufes occafionnelles 
du bien ou du mal , du plaifir ou de la 
douleur , nous pouvons nous y unir ou 
nous en féparer par le mouvement de 
4iôtre corps : mais nous ne pouvons rai- 
sonnablement ni les aimer , ni les crain- 
dre j parce que tout mouvement qui ne 
tend point vers Dieu , qui en efl: le prin- 
cipe & la fin, efl: déréglé , & mérite d'ê- 
tre puni, s'il eft libre. 

V. Il eft clair auiîî, que nous ne pou- 
vons pas haïr le bien ; puis que voulant 
invinciblement être heureux , nous ne 
pouvons pas nous féparer de celui qui 
rous rend heureux. Néanmoins nous 
pouvons par erreur prendre le bien pour 
le mai , & alors haïr le bien par la haine 
que nous avons pour le mal. Mais cette 
haine dans le fond neft qu'un inouve- 

ment 
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ment d'amour. Nous ne fuyons lë mal , 
que par le mouvement d'amour que nous 
avons pour le bien. Car Dieu nous 
ayant faits pour être heureux en Paimant, 
il ne nous a pas donné de mouvement 
pour nous éloigner de lui , mais pour 
nous unir à lui. Les pécheurs ou les dam- 
nés haïflent Dieu d'une haine invincible 
& irréconciliable; mais c'eft par l'a- 
mour même que Dieu leur a donné 
pour l'aimer. Car Dieu n'étant plus leur 
bien, mais leur mal, ou la caufe de leurs 
fupplices , félon ces paroles de l'Ecritu- 
pfdl*. 17: ture, Cum eleiïo eleftus eri$ y & cnmperver-* 
*7* fo perverteris - 3 ils le haïflent par le mou- 
vement invincible , que Dieu , toujours 
immuable dans fa conduite , leur donne 
pour leur bonheur. 

VI. Pour bien comprendre cela, il 
fuffit d'obferver , que c'eft le plaifir ac- 
tuel qui rend actuellement & formelie- 
* ment heureux, & la douleur malheu- 
reux. Car un damné fent la douleur: 
un pécheur endurci la craint. Le damné 
connoit que Dieu feul en efl: la caufe : le 
pécheur le croit. Il faut donc , par le dé- 
iir même qu'ils ont d'être heureux, qu'ils 
abufent l'un & l'autre du mouvement 
que Dieu leur donne pour les unir à lui > 

& qu ils 
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& qu'ils s'en féparent.,; puis que plus ils 
font unis à Dieu , plus Dieu agit en eux, 
plus aullî éprouvent-ils qu'ils font mal- 
heureux. Les bienheureux au-contrai- 
re , & par une raifbn femblable , ne peu- 
vent ceffer d'aimer Dieu. Et ceux qui 
ont accès auprès de Dieu , ceux qui es- 
pèrent de trouver en lui leur bonheur , 
les pécheurs qui par la foi en Jcfus Chrift 
ont efpérance de retour & de grâce, 
euvent par le défir invincible de leur 
onhciir , aimer & craindre Dieu. C'eft 
là Fétat où nous fommes réduits en cet- 
te vie. 

VII. Or afin que l'amour naturel 
que Dieu imprime fans cefle en nous, 
demeure amour , & ne fe change point 
en haine : afin que l'amour du bonheur 
nous rende heureux , qu'il nous porte & 
nous unifie à Dieu , au-Iieu de nous en 
féparer : en un mot , afiji que Dieu foit 
ou demeure bien à nôtre égard , & nç 
devienne point un mal , il faut que nôtre 
amour foit toujours conforme ou (em- 
blable à l'amour divin ; il faut que nous 
aimions la perfection, auflî-bien que la 
félicité; il faut que nous demeurions 
unis à la fagefïe de Dieu , au/ïi-bien qu'à 
fa puiffance. Car Dieu en créant l'hom- 
me, 
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me , lui a donne , dans l'amour du bien, 
& par l'impreflion de l'amour qu'il fe 
porte à lui-même , comme deux amours, 
celui de la félicite , & celui de la perfec- 
tion. Par l'amour de la félicité, il l'a uni 
à fa puiflance , qui feule peut le rendre 
heureux; & par l'amour de la perfection 
il Ta uni à fa fagefle , qui feule doit le 
conduire comme la loi inviolable. Dieu 
eft, pour ainfi dire, divinement animé de 
ces deux amours : ils font inféparables en 
lui ; & ils ne peuvent fe feparer en nous, 
fans nous perdre entièrement. Car le 
puifTance de Dieu eft fage & jufte : fa fa- 
gefle eft toute-puiflante ; & celui qui 
prétend Conkrver en lui l'amour de fa 
félicité , fans celui de fa perfeâion, fans 
l'amour de la fagefle , de la juftice, de 
Fordre immuable $ cet amour de la féli- 
cité ne fervira qu'à le rendre éternelle- 
ment malheureux. Dieu par fa puiflance 
ne fera plus le bien des hommes, mais 
leur mal, fi par fa fagefle il n'eft point 
leur loi ou le principe de leur réforma- 
tion intérieure. Car le bonheur eft une 
récompenfe. Pour le pofleder , il ne fuf- 
fit pas de le délirer , il faut le mériter : & 
l'on ne peut le mériter, û l'on ne régie les 
mouvemens de fon cœur fur la loi in- 

viola- 
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violable de tqutes les intelligences, fur 
celui fur lequel l'homme a été formé , & 
fur lequel il doit être réformé. En un 
mot , l'amour de conformité, qui fe rap- 
porte à Tordre immuable , à la fagefle de 
Dieu , doit toujours être joint à l'amour 
d'union , qui fe rapporte à fa puiflance , 
afin que nôtre amour étant femblable à 
l'amour divin, il nous conduife à toute la 
félicité & à toute la perfeéKon dont nous 
fbmmes capables, 

VIII. Car il faut obferver , que dans 
l'état où nous fommes maintenant, il ar- 
rive fouvent que nôtre bonheur & nôtre 
perfeâion fe combattent, & qu'il eft né- 
ceflàire de prendre parti , ou de facrifier 
fa perfeétion à fon bonheur , ou fon bon- 
heur à fa perfection ; ou l'amour de l'or- 
dre à fon plaifir , ou fon plaifir à l'amour 
de Tordre. Or quand on facrifie fon 
bonheur à fa perfedion , fon plaifir à 
l'amour de Tordre, on mérite; car en 
obéît à la loi divine à fes propres dépens* 
& par là on rend honneur à la fagefle de 
Dieu , à la Raifon univerfelie; on aban- 
donne à Dieu ce qui dépend unique- 
ment de lui, nôtre félicité ; & par cette 
fourmilion on rend honneur à fa puiflàn- 
ce. Car il dépend en partie de nous, 

C d'obéir 
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d'obéir à la loi divine , & il n'en dépend 
nullement de jouir du bonheur. Ainfi 
nous devons remettre entre les mains de 
Dieu nôtre propre félicité , & nous ap- 
pliquer uniquement à nôtre perfection; 
faifant encore cet honneur à Dieu , de le 
croire à fa parole , de fe confier à fa jus- 
tice & à fa bonté, & de vivre contens par 
la foi dans la fermeté de nôtre efpéran- 

K^/.xc: cc % félon ces paroles : Jujlits meus ex§~ 
f de vivit. Dieu certainement eft jufte & 
fidèle : il nous donnera tout le bonheur 
que nous aurons mérité : nôtre patience 
ne fera point infruéhieufe. Mais quelque 
grand que foit nôtre défir & nôtre ap- 
plication à la recherche de nôtre bon- 
heur, cela ne fera point caufe que Dieu 
nous en fafïe jouir fans l'avoir mérité. 
Ce défir exceffif nous en rendra peut-être 
un jour indignes , félon ces paroles ad- 

M4tth.i6-> miracles de Jefus Çhrift même : Si quis 
vulî ventre pojl me , abneget femet-ipfum y 
& tollat crucetn fuam , & fequatur me. 
Qui enim voluerit animam fuam falvam 
facere, perdet eam: qui auîe?n perdiderit 
mimam fuam propter me > inventet eam. 
Quid enim prodeft homini , fi mundum uni- 
verfum lucretur , aninu rero ftu detri- 
mentumpatiatUY ? Aux quam dabithomo 

corn- 
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commutationem pro anima fua? Filius enim 
bominis vcnturus cÛ in gloria V.ttris fui 
cum Angelis fuis , & tune reddet unicuique 
fecundutn opéra ejus. 

IX. Or cette contrariété qui fe trouve 
maintenant entre nôtre bonheur & nôtre 
perfection, vient de l'union de Te/prit & 
du corps, qui s'eft changée en dépen- 
dance en punition du péché. Car ce font 
les ébranlemens involontaires des fibres 
delà partie principale du cerveau, qui 
font les caufes occasionnelles de nos fen- 
timens agréables , ou pénibles , & par 
conféquent de nôtre bonheur , ou de nô- 
tre malheur. Le corps auquel nous lom- 
mes unis, n'a pas les mêmes intérefts 
que la Raifon. Il a fes befoins particu- 
liers : il les demande avec hauteur , & 
maltraitte Tamc qui les lui refufe. Et la 
Raifon au-contraire ne fait que des me- 
naces & des reproches , qui ne font point 
ni fi vifs , ni fi preflans que le plaifir & 
que la douleur aétuelle. Ainfi il faut fe 
réfoudre généreufement à être malheu- 
reux en cette vie , pour conferver fa per- 
fection & fa juftice ; & facrifier fon 
corps , ou plutôt fon bonheur adtuel , 
pour demeurer infcparablcment uni à 
h Raifon, & fournis a la loi divine; 

C z con- 
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content de ravantgbuft des vrais biens,' 
& ferme dans l'efpérance que cette mê- 
me loi divine , cette même Raifon in- 
carnée , facrifiéf , glorifiée dans nôtre 
nature , ou nôtre nature en elle , fçaura 
bien nous rendre tout ce que nous aurons 
perdu pour lui obéir. 

X. Cette perception claire , que 
nôtre volonté , ou le mouvement na- 
turel & néceflairc de nôtre amour , neft 
qu'une inipreffion continuelle de l'a- 
mour de Dieu, qui nous unit à fapuif- 
ûnce , pour nous conformer à fa fagefle 
ou à fa loi , nous oblige à former ces 
jugemens. 

i. Tout mouvement d'amour qui ne 
tend point vers Dieu, eft inutile, & 
conduit au mal , ou fait de la caufe de 
nôtre bien celle de nôtre mal. 

z. Tout mouvement d'amour qui 
n'eft point conforme à Tordre immua*- 
ble , qui eft la loi inviolable des créatif 
res , & même du Créateur, eft déréglé ; 
& Dieu étant jufte , ce mouvement 
l'oblige à devenir nôtre mal ou la caufe 
de nôtre mifére, 

j, Ainfi on ne peut s'unir à Dieu, 
comme à fon bien , fi Ton ne fe confor- 
me à Dieu comme à fa loi. Et la con- 

verfe 



- 

ne Morale, Chap. XVIL 53 " 
verfè eft vraye: on ne peut fe confor- 
mer à la loi divine , & par cette con- ^ 
formité devenir parfait , fans s'unir à la 
puiffence t & par cette union devenir 
heureux. 

- XL Cette vérité peut encore s'expri- 
mer ainfi félon l'analogie de la foi. Nous 
n'avons accès auprès de Dieu , fociété 
avec Dieu , part à la félicité de Dieu » 
que par la Raifon univerfelle , la Sagefle 
éternelle, le Verbe divin qui s'eft fait 
chair , à-caufe que l'homme eft devenu 
charnel , & par fa chair s'eft fait vi&îtoe; 
à-caufe que l'homme eft devenu pécheur, 
& par le facrifice de fa vi&ime , s^cft fait 
Médiateur, la Raifon purement intelli- 
gible n'étant plus dans l'homme cor- 
rompu , qui ne peut plus ni la confulter , 
ni la fuivre, le lien delà fociété entre 
Dieu & lui. Mais il faut remarquer fur 
toutes chofes , que la Raifon en s'incar- 
nant , n'a rien changé de fa nature , ni 
rien perdu de fa puifïance. Elle eft 
immuable & néceffairc : elle eft feule la 
loi inviolable des efprits : elle feule a 
droit de commander. La foi n eft point 
contraire à la vérité : elle conduit à la 
vérité, & rétablit par elle pour jamais 
nôtre fociété avec Dieu. 11 faut fe con- 

C 3 former 
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former au Verbe fait chair , parce que le 
Verbe intelligible , le Verbe fans la chair 
eft maintenant une forme trop abftraite, 
trop fublime & trop pure , pour former 
ou reTormer des efprits groflîers & des 
cœurs corrompus , des efprits qui ne 
trouvent point de prifè fur tout ce qui n'a 
point de corps , & que tout ce qui ne les 
Omnîs touche point , les rebute. Le Verbe 
roHtiffx s > e fl. f a j t victime, parce que le Verbe 

4*m munt- lans victime , n a ncn qu il puifle oftrir : 

%Tscïn- ^ ne P eut ^ tre P°ntife > il ne peut donner 
ftrtnitur : à des pécheurs de fociété avec Dieu, fans 
*ejf' "fi '& conciliation & fans facrifice. Et nous 
hune chrî- devons aufli nous conformer à lui en cet 
reaiiquid etat i parce qu outre que celt nous qui 
qHodoffi- fommes les criminels, nous faifons par- 
Hebr.s:}. ^ e de h viâimequi doit être purifiée, 
confacrée, facrifiée , avant que d'être 
clarifiée, & confommée en Dieu pour 
l'éternité. Mais la vie dejefus Chrift 
n'eft nôtre modèle , que parce qu'elle eft 
conforme à Tordre , nôtre modèle in- 
difpenfable, & nôtre loi inviolable. Il faut 
fûivre Jefus Chrift jufqu'à la croix , parce 
. que Tordre veut que ce corps dépêché 
foit anéanti en Thonneur de la Raifon , 
> à la gloire de celui dont il nous fépare. 
L'ordre veut que nous méritions par des 

. peines 
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peines volontaires , dont le corps cft 
l'occafion , le bonheur dont Dieu feul cft 
lacaufe, & dont nous avons etc juge- 
ment privés, à-caufe des plaifirs injuftes 
que nous avons indignement exigés d'un 
Dieu juftç. Voilà des vérités bien reba- 
tues ; mais ce font des vérités bien né- 
'ceflaires. 

XII. MOUVEMENS OU DEVOIRS, 

1. N'aimons donc que Dieu d'un 
amour d'union : & lors que nous Tentons 

. ^exciter en nous quelque amour pour la 
créature, quelque joye dans la créature, 
étouffons ces fentimens, reconnoiflàns 
que Dieu feul a la puiflince , & qu'il ne 
nous anime de fon amour, que peur nous 
unir à lui. 

2. Craignons les plaifirs , car ils nous 
féduifent & nous corrompent. Le plailir 
eft le caractère du bien ; Dieu feul peut 
nous en faire jouïr : mais fon opération 
n'ayant rien de vifible , nous regardons 
les objets qui ne font que les occafions de 
nos fentimens , comme s'ils en étoient 
la caufe ; & nous les aimons comme nos 
biens , ou du-moins nous n'aimons que 
nous-mêmes, que nôtre propre bonheur, 
lors que nous en jouïflbns. Or tout plai- 
lir qui nous porte à l'amour des corps , 

C 4 fub- 
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fublknces inférieures à nôtre être > nous 
dérègle ; & comme l'ame n'eft point à 
elle-même là caufe <le fon bonheur > elle 
eft aveugle , elle eft ingrate , elle eft in- 
jufte , fi elle aime fon propre plaifir, fans 
rendre à la véritable caufe qui le produit 
en elle , l'amour & le rcfped; qui lui font 
dûs. Mais de-plus, peut-on aimer Dieu 
au milieu des plaifirs •? Peut-on augmen- 
ter actuellement fa charité , lors qu'on ir- 
rite & qu'on fortifie fa concupifcence en 
mille manières ? 

3. L'amour delà grandeur > de l'élé- 
vation > de l'indépendance eft abomina- 
ble: celui qui défire qu'on Peftime & 
qu'on l'aime , fait horreur. Quoi ! les 
efprits faits pour contempler la Raifon 
univerfelie, pour aimer la puiflànce du 
vrai bien > s occuperont de nous & nous 
aimeront ? Impuiflans comme nous 
fommes * nous foufîririons des adora- 
teurs? Corrompus & ignorans comme 
nous fommes , nous voudrions des admi- 
rateurs , des imitateurs , des feftateurs ? 
Certainement celui qui ne voit pas l'in- 
juftice de l'orgueil , n'a nul commerce 
avec la Raifon ; & celui-là y renonce 
entièrement, qui connoit cette in juftice , 
& ne craint point de la commettre. 

4- Ai- 
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4. Aimons Tordre ; c'e p la loi de 
Dieu , il le fuit inviolablement , il Tai- 
mc inviolablement. Penfons-nous pou- 
voir impunément nous difpenfer de le 
fuivre ? Si nous l'abandonnons; la juftice 
impitoyable du Dieu vivant nous pour- 
fuivra. Mais fi notre amour fe conforme 
à cette loi , nous ferons heureux & par- 
faits tout enfemble * nous aurons fociéte 
avec Dieu, & part à fa félicite & à fa 
gloire. 

5. On ne peut être raifonnable que 
par la Raifon univerfelle. On ne peut 
être fage que par la Sageflè éternelle. On 
ne peut être jufte & faint que par la con- 
formité avec Tordre immuable. Con- 
templons donc inceflamment la Raifon, 
aimons ardemment la fageffè, fuivons 
inviolablement la loi divine. Reformons 
nous fur nôtre modèle : il sert fait fern- 
blable à nous , pour nous rendre fembla- 
bles à lui : il eft maintenant à nôtre por- 
tée, il eft proportionnée à nôtre foi- 
bleflè. Il eft devant nous ; ouvrons les 
yeux pour le voir. Il eft au milieu de 
nous; rentrons en nous-mêmes pour le 
confulter. Il nous follicite fans ceffj ; 
rendons nous à fà voix , n'endurciflbns 
point nos cœurs. Mais il eft encore 

C 5 dans 
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dans le Saint des Saints établi Pontife 
ffelr. $. félon l'ordre de Melchifedech , toujours 
vivant pour intercéder pour nous , & 
nous donner les fecours dont nous avons 
un befoin extrême. Approchons nous 
donc du vrai propitiatoire de Jefus Chrift 
Sauveur des pécheurs , Chef de TEglifè » 
Architede du temple éternel , en un mot 
caufe occafionnelle de la grâce , fans la- 
quelle nous fommes trop corrompus & 
trop miférables , pour travailler à nôtre 
réformation , eftimer & goûter les vrais 
biens, &méme défirer d'être délivres 
de nos maux. 

CHAPITRE XVIIL 

les trois perfonnes divines impriment cha- 
curie leur propre caraiïére dans les ef- 
prits j & nos devoirs les honorent éga- 
lement toutes trois. Car nos devoirs ne 
ionfijlent que dans des jugemens & des 
tnouvemens intérieurs , qui doivent 
néanmoins parottre au dehors , a-caufe 
de la fociété que nous avons avec les 
Autres hommes. 

I. y ^Es trois perfonnes divines de la 
JL, Trinité fainte impriment chacune 

leur 
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leur propre cara&ére dans les efprits 
qu'ils ont créés à leur image. Le Pere, à 
qui la puiflance eft attribuée, leur fait 
part de fon pouvoir , les ayant établis 
caufes occafionnelles de tous les effets 
qu'ils produifent. Le Fils leur commu- 
nique fa fageffe , & leur découvre toute 
vérité par l'union étroite qu'ils ont avec 
la fubftance intelligible qu'il renferme 
comme Raifon univerfelle. Le Saint E£ 
prit les anime & les fanâifie par l'im- 
prefîîon invincible qu'ils ont pour le 
bien , & par la charité ou l'amour de l'or- 
dre qu'il répand dans leurs cœurs. Com- 
me le Pere engendre fon Verbe , Tefprit 
de l'homme par fes défirs eft la caufe oc- 
cafionnelle de fes connoiflances. Et 
comme le Fils eft avec le Pere , principe 
dei'amour fubftantiel & divin ; nos con- 
noiflances excitées par nos défirs, qui 
feuls font véritablement en nôtre puiA 
fance , font avec nous le principe de 
tous les mouvemens réglés de notre 
amour. 

IL II eft vrai que le Pere engendre 
fon Verbe de fa propre fubftance : mais 
c'eft que Dieu feul eft à lui-même eflèn- 
tiellcment & fubftanticllemcnt fa façef- 
fe & fa lumière. 11 tft encore vrai 5 qùe le 

C 6 Pere 
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Pére & le Fils ont par eux-mêmes leur 
amour mutuel : mais c'eft que Dieu feul 
eft uniquement à lui-même & fon bien 
& fa loi. Mais comme nous ne pouvons 
point être à nous-mêmes nôtre Raifbn* 
la lumière ne peut point être une éma- 
nation naturelle de nôtre fubftance : & 
comme nous ne fommes point à nous- 
mêmes ni nôtre bien , ni nôtre loi , il 
faut que tout le mouvement que nous 
avons , nous vienne d'ailleurs , & nous 
porte ailleurs , nous unifie à nôtre 
bien, & nous conforme à nôtre mo- 
. déle. 

1 1 1. Dieu a fait toutes chofes par fa 
façefle, &dans le mouvement de fon 
cfprit ou de fon amour : nous n'agi flbns 
au/ïï jamais qu'avec connoiffance 5 & que 
par amour. Les trois perfbnnes divines 
font également toutes chofes : ce que 
nous faifbns aufîi fans connoifïànce & 
fans une volonté pleine & entière > ce 
n'eft point proprement nôtre ouvrage. 
Le Pere a droit , pour ainfi dire , de mif- 
fion fur fon Fils : il dépend au/fi de nous 
de penfer à ce que nous voulons. Le 
• Fils envoyé le St. Efprit , qui procède de 
lui & du Pere en unité de principe : nô- 
tre amour fuppofe au/Ii la lumière > il en 
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procède , il en eft produit. Enfin l'amour 
cjui procède d'une connoiflànce claire, 
s'aime/oi-même , & l'objet de fa con- 
noiflànce, & la connoiflànce même ; 
comme l^mour fubftantiel aime infini- 
ment la fubftance divine dans le Pere qui 
engendre, & dans le Verbe engendre , & 
dans le St. Efprit lui-même procédant 
du Pere & du Fils. 

I V. Tous les rapports de Pefprit de 
l'homme avec la Trinité faintc , ne font 
que des ombres & des traits imparfaits , 
qui ne peuvent imiter le principe de tous 
les êtres, qui par une propriété incom- 
préhenfible de 1 infini , fe communique 
fans fe divifer , & forme une fociété de 
trois perfonnes différentes dans l'unité 
d'une même fubftance. Mais quoi que 
l'image de Dieu que nous portons , toit 
fort imparfaite par rapport à nôtre prin- 
cipe , il n'y a rien de plus grand pour une 
pure créature , que cette foible reflem- 
blance. Nous ne travaillons à nôtre 
perfe&ion , qu'autant que nous la réta- 
bliflbns ; & nous n'aflûrons nôtre bon- 
heur , qu'autant que nous nous réformons 
fur nôtre modèle. Tous nos jugemens 
véritables , & tous nos mouvemens ré- 
clés, tous les devoirs que nous rendons à 
6 C 7 la 



6z Traite' 

lafagefle, à la puiffance & à l'amour di- 
vin > font autant de pas qui nous appro- 
chent de la fource de tous les biens : & 
la difpofition habituelle à former de ces 
ju<*emens& de ces mouveméhs, eft la 
véritable perfection de la créature, effèn- 
tiellement dépendante du fbuverain 
bien , & faite uniquement pour trouver 
dans fes devoirs fa perfection & fon bon- 
heur. 

V. Comme les trois perfonnes de la 
Trinité fainte ne font qu'un même 
Dieu, ne font qu'une même fubftance, 
tous les devoirs qui fèmblent fe rappor- 
ter particulière!! ent à une perfonne , 
honorent également les deux autres. 
Tout mouvement réglé rend honneur à 
la puiffance du Pere , comme à fbn bien; 
à la fageffe du Fils , comme à fa loi ; 
à l'amour mutuel du Pere & du Fils » 
comme à fon principe. Et au- contraire, 
tout péché , ou tout amour des créatu- 
res deshonore la pu'ffance véritable, 
choque la Railbn univerfelle, & rélifte 
au Saint Efprit : & c'eft pour cela qu'on 
ne peut féparer entièrement les devoirs 
qu'on doit rendre à la puiffance , de ceux 
qu'on doit rendre à la fageffe & à l'a- 
mour fubftantiel & divin^ce qui m'a obli- 
gé 
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gé de répéter les mêmes chofes en dif- 
férentes manières dans les trois Chapi- 
tres précédens. 

VI. Quoi que tous les devoirs que 
les efprits doivent rendre à Dieu , efprit 
pur & qui veut être adoré en efprit & en 
vérité , ne confident que dans des juge- 
mens véritables, & dans des mouvemens 
d'amour conformes à ces jugemens j 
néanmoins les hommes étant compo- 
fés d'efprit & de corps , vivans entre eux 
en fociété , élevés dans un même culte 
extérieur de Religion , & liés par là à 
certaines cérémonies , fe trouvent obli- 
gés à une infinité de devoirs particuliers, 
mais qui fe rapportent tous néceffaire- 
ment à ceux que je viens ^e marquer en 
général. Tous ces devoirs font arbitrai- 
res , du-moins dans leur principe : mais 
les devoirs /pirituels font par eux-mê- 
mes abfblument néccflaires. On peut 
difpenfer des devoirs extérieurs; mais 
on ne peut jamais difpenfer des autres : 
ils dépendent d'une loi inviolable de l'or- 
dre immuable & néceffaire. Les devoirs 
extéri' urs ne fanftifient point par eux- 
mêmes celui qui les rend à Dieu : ils ne 
reçoivent leur mérite & leur prix que 
des devoirs fpirituels qui les accompag- 
nent j 
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nent; mais tous les mouvemens de l'ame 
réglés fur des jugemens véritables, ho- 
norent directement & par eux-mêmes 
les perfections divines". 

VIL C'eft , par exemple , un devoir 
arbitraire dans fon principe, que d'entrer 
la tête nuë dans une Eglife. Mais entrer 
en préfence de Dieu (ans refpect & fans 
quelque mouvement de religion , ce n'eft 
point un devoir arbitraire , c'eft un de- 
voir eflentiel. C .lui qui pour quelque 
raifon particulière , ne peut fe découvrir, 
peut allifter couvert au facrifice ; les fem- 
mes font difpenfées de ce devoir : & 
pourvu que l'on fçache que ce n'eft point 
mépris, mais befoin , il ne faut point or- 
dinairement de d;/penfe. U n'y a que 
ceux qui ont l'efprit faux , que les criti- 
ques,ou les foiblcs, qui y puiffent trouver 
à redire. Mais perfonne ne peut aflîfter 
au facrifice, & fedifpenfer d'y offrir à 
Dieu le facrifice de l'efprit & du cœur, 
des louanges & des mouvemens qui 
honorent Dieu. Celui qui fe profteme 
au pied des autels , bien-loin de mériter, 
bien-loin d'honorer Dieu par ce devoir 
extérieur , commer un crime énorme , 
fi par cette action il ne tend qu'à s'attirer 
l'eftirae du monde. Mais celui qui bien 

qu'un- 
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qu'immobile au dehors , eft agite au de- 
dans par des mouvemens conformes à ce 
que la foi & la Raifon nous apprennent 
des attributs divins, rend honneur à 
Dieu, s'approche de lui & s'unit à lui. 
Se conformant à la loi immuable par des 
meuvemens réglés, qui laiflènt après eux 
une habitude ou une difpofition de chari- 
té , il fe purifie & fe fànétifie véritable- 
ment. Mais la Religion de bien des gens 
n'eft point fpiritueile : ils ne s'arrêtent 
fbuvent qu'à l'extérieur qui les frappe, & 
qui les détermine à faire par imitation ce 
qu'ils n'ont point de/Tein de faire. 

Vlll. Certainement c'eft manquer au 
refpcct qu'on doit à la Raifon univer- 
felle , que de s'en féparer par l'ufage 
du vin , eu que de fortir hors de foi-mê- 
me, où elle habite, & où elle rend fes 
réponfes, & fe laiffer tranfporter par fes 
partions dans un monde où l'imagination 
eft la maîtrefll*. En un mot , s'éloigner 
volontairement , fans quelque néceflité, 
de la prefence de fbn bien & de fa raifon, 
c'eft un mouvement qui deshonore la 
Majtfté divine , c'eft manquer de Reli- 
gion , & commettre une efpéce d'im- 
pie: é. Mais les hommes ne jugent pas 
ainfï des chofes. Ils jugent du fond par 

l'ex- 
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l'extérieur & par les manières. Us s'ima- 
gineront cjue c'eft un grand crime , que 
de faire dans un lieu faint une aâion qui 
par elle-même neft point indécente; & 
ne penfent point que rien n'eft plus indé- 
cent, que de manquer , en quelque lieu 
qu on Toit , aux devoirs eflentiels d'une 
créature raifbnnable. Celui qui eft reli- 
gieux jufqu'à la fuperftition , paflc pour 
un faint dans leur efprit ; & le Philofo- 
phe Chrétien n'eft qu'un impie , s'il n'a- 
bandonne la Raifon pour entrer dans 
leurs (èntimens , & cbferver religieufe- 
ment leurs coutumes. 

I X, Il eft vrai que le Philofophe fe 
conduit mal, s'il néglige les devoirs ex- 
térieurs, & s'il feandalife les (impies. 
M***. Il vaudroit mieux pour lui, au on lui atta- 
chat une perre au cou, & qu on lejettat au 
milieu de la mer. Tout homme par fes 
manières doit rendre témoignage de fa 
foi , & porter les autres hommes , tou- 
jours fenfibles aux manières , à des mou- 
vemens qui honorent Dieu. H faut dans 
tout ce qui a rapport à Dieu , prendre 
humblement l'air ou la pofture d'un 
homme qui adore. C'eft du-moins faire 
le fot & le ridicule , que de prendre un 
autre air. Mais lors que les manières font 

fu- 
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iuperftitieufes , & portent les efprits à 
des jugemens & à des mouvemens qui 
deshonorent les attributs divins , alors 
c'eft impiété que de les prendre. Ces 
manières font peut-être pardonnables à 
ceux qui n'ont de Dieu qu'une idée fort 
confiife : mais celui qui eft mieux inftruit 
dans la Religion , & qui a une connoit- 
fonce plus particulière des perfections di- 
vines , ne doit rien faire par refpeâ hu- 
main , qui démente fes lumières. 

X. La plus-part des Chrétiens ont 
l'efprit Juif: leur Religion n eft point fpi- 
rituelle, & par conséquent n'eft point 
raifbnnable. La vie éternelle , cefi de 
connoître le vrai Dieu 5 & Je fus Chrift [on 
Fils unique: c'eft d'avoir des fentimens 
dignes des attributs divins , & des mou- 
vemens conformes à ces fentimens : c'eft 
de connoître Jefus Chrift , qui feul nous 
donne accès auprès du Pere , . & répand 
la charité dans nos cœurs : c'eft de fe 
bien convaincre , que lui fèul eft Souve- 
rain Prêtre des vrais biens , ou la caufe 
occafionnclle de la grâce, afin de s'ap- 
precher de lui avec confiance , & par fon 
fecours exciter en foi des mouvemens 
conformes à la connoiflance qu'il nous a 
donnée du vrai culte qui honore la Ma- 

jefté 
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jefté divine. Mais chacun fe fait une 
Théologie , une Religion , ou du-moins 
une dévotion particulière , dont l'amour 
propre eft le motif, les préjugés le prin- 
cipe , & les biens fenfibles la fin. Le 
culte divin ne confifte fouvent qu'en fà- 
crifices extérieurs , en prières vocales, en 
cérémonies établie pour élever à Dieu 
les efprits , & qui ne fervent maintenant 
à la plus-part, qu'à confoler par leur 
magnificence , l'imagination fatiguée par 
le dégouft qu'ils trouvent à rendre à Dieu 
leurs devoirs. La coutume, le refpecfc hu- 
main , Thypocrifie tranfportent leur 
corps dansTEglife: mais leur efprit & 
leur cœur n'y entrent point. Et fi le Prê- 
tre offre Jefus Chrift à Dieu en leur pré- 
fence , ou plutôt fi Jefus Chrift lui-mê- 
me s'offre à fon Pere pour leurs péchés 
fur nos autels , ils facrifient de leur côte 
à l'ambition , à l'avarice , à la volupté, 
des facrifices fpîrituels dans tous les lieux 
où leur imagination les tranfporte* 
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CHAPITRE XIX. 



En général des devoirs de la fociété. Deu* 
fortes de fociétés. Tout fe doit rapporter 
A la focieté éternelle. Différentes efpé- 
ces d'amour & d honneur. Principes gé- 
néraux de nos devoirs a l'égard des hom- 
mes. Les devoirs doivent être exté- 
rieurs &rélatifs. Danger qu'il y a de 
rendre aux hommes les devoirs inté- 
rieurs. Le commerce du monde fort 
dangereux. 

1. À Près avoir expliqué en gênerai 
,/jLles devoirs que nous devons ren- 
dre à Dieu, il faut examiner ceux que 
nous devons aux autres hommes , à-caufe 
que Dieu nous a faits pour vivre en fo- 
cieté avec eux fous une même loi, la 
Raifon univerfelle, & par dépendance 
d'une même puiflance » celle du Roi des 
Rois, & du fouverain Seigneur de toutes 
chofes. 

II. Nous pouvons faire avec les hom- 
mes deux fortes de fociétés : une fociété 
de quelques années » & une fociété éter- 
nelle: une fociété de commerce, &une 
fociété de Religion: je veux dire une 

fo- 
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fociété animée par les pallions , (ubfif- 
tante dans une communion de biens par- 
ticuliers & périffables , & dont la fin foit 
la commodité & la confervation du 
corps ; & une fociété réglée^ par la Rai- 
fon , foûtenuë par la foi , fubfiftante 
dans la communion des vrais biens , & 
dont la fin foit une vie bienheureufe pour 
éternité. 

III. Le grand deflein , ou plutôt l'u- 
îiique deffein de Dieu, c'eft la cité fain- 
te > la Hiérufalem célefte , où habitent 
la vérité & la juftice. Les autres focié- 
tés périront > quoi que Dieu foit immua- 
ble-dans fes deflèins : mais cette fociété 
fpirituelle fubfiftera éternellement. Le 
Royaume de Jefus Chrift n'aura point de 
fin: fon temple fera éternel: fon facerdoce 
ne fera point changé par un autre : Jttra~ 
vit Dominus , & non pœnitebit eum : Tu es 
Sacerdos in œternum fecundnm ordinem 
Melchifedecb. La maifon de Dieu fe bâ- 
tit fur des fondemens inébranlables , fur 
ce Fils bien-aimé en qui Dieu a mis fa 
complaifance , & par qui toutes chofes 
fubfifteront à la gloire de celui qui leur 
donne l'être. 

I V. Lors que nous nous faifons quel- 
que établiflèment ici bas , ou que nous 

en 
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en procurons à nos amis , nous bâtifïbns 
fur le fable , nous logeons nos amis dans 
un bâtiment qui menace ruine, tout fon- 
dra fous nos pieds , du-moins à la mort. 
Mais nous travaillons pour l'éternité, 
lors que nous entrons dans l'édifice du 
temple du vrai Salomon, & lors que nous 
y faifons entrer les autres. Cet ouvrage 
îubfiftera dans tous les fiécles. Ceft donc 
là le bien que nous devons nous procurer, 
& aux autres hommes: ceft là la fin prin- 
cipale de tous nos devoirs: ceft là la 
fainte fociété que nous devons commen- 
cer ici bas par la charité que nous fora- 
ines obligés d'avoir les uns pour les au- 
tres. Car enfin , puis que le defTein de 
Dieu dans les focietés périflables, n'eft 
que de fournir à Jefus Chrift , Archite&e 
du temple éternel, les matériaux pro- 
pres pour former fon Eglife ; il n'eft pas 
pofîible que nous manquions à des de- 
voirs eflcntiels , lors qu'entrant dans les 
defleins de celui qui veut fauver tous les 
hommes, nous faifons fervir toutes nos 
puiffances pour hâter fon grand ouvrage , 
& procurer aux hommes les biens pour 
lefquels Dieu les a faits. 

V, En-effet, ne nous imaginons pas 
que Jefus Chrift nous commande abfolu- 

ment 
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ment autre chofe , que de nous procurer 
mutuellement les vrais biens , lors qu'il 
nous ordonne de nous aimer les uns les 
autres. Quels font les biens dont il a 
comblé fes Apôtres & les Difciples?Leur 
a-t-il donné > comme ces faux amis à 
ceux qui entrent dans leurs pallions , des 
biens périflables ? Les a-t-il toujours dé- 
livrés d'entre les mains de leurs perfécu- 
teurs ? Non fans doute. Ce ne font donc 
pas là nos principaux devoirs de charité. 
Il faut fecourir fon prochain , & lui con- 
ferverlavie, comme on eft obligé de 
conter ver la fienne propre ; mais il faut 
préférer le falut du prochain & à fa vie , 
& à la nôtre. 

VI. Aimer , ce terme eft donc équi- 
voque. Il fignifie trois chofes fort diffé- 
rentes , & qu'il faut diftinguer avec foin. 
Il fignifie s'unir de volonté à un objet, 
comme à fbn bien , ou à la caufe de fon 
bonheur: fe conformer à quelqu'un, 
comme à fon modèle , ou à la régie de fa 
perfection : avoir de la bienveillance 
pour quelqu'un , ou fbuhaiter qu'il foit 
& heureux & parfait. L'amour d'union 
n'eft dû qu'à la puiflance de Dieu : l'a- 
mour de conformité n'eft dû qu'à la loi 
, divine j Tordre immuable. Nulle créa- 

ture 
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ture n'eft capable d'agir en nous : per- 
fonne ne peut être nôtre loi vivante , ou 
nôtre parfait modèle. Jefus Chrifl: mê~ 
me , quoi qu impeccable > quoi que 
Raifon incarnée , a fait des chofes que 
nous ne devons point faire ; parce que 
les circonftances n'étant point les mê- 
mes , la Raifon intelligible nous le def- 
fend , loi inviolable , modèle indifpen- 
{able de toutes les intelligences. 

VIL, Ainfi nous ne devons pointai- 
mer nôtre prochain d'un amour d'union, 
ni d'un amour de conformité. Mais nous 
pouvons & devons l'aimer d'un amour de 
bienveillance. Nous devons l'aimer en 
ce fens que nous devons lui défirer fa per- 
fection & fon bonheur : & comme nos 
défirs pratiques font caufes occafionnelles 
de certains effets qui font utiles à ce def- 
fein , nous devons faire tous nos efforts 
pour leur procurer une vertu folide , afin 
qu'ils méritent les vrais biens qui en font 
la récompenfe. C'eft véritablement à 
cela que nous oblige le commandement 
que Jefus Chrift nous a fait dans l'Evan- 
. çile, de nous aimer les uns les autres 
comme nous-mêmes , & comme il nous 
a aimés lui-même. 

VII ï. Honorer , ce terme cfl encore 

D é^ui- 
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équivoque : il marque une foûmiflîon 
d'efprit à la puiflance véritable , un res- 
pect ou une fcûmiffion extérieure à la 
caufe ôccafionnelle , & une fimple eftime 
qu'on fait de quelque chofe , à-caufe de 
l'excellence de fbn être , ou de la per- 
feftien qu'elle pofléde , ou qu'elle peut 
pofTeder. 

I X. Il n'y a que Dieu feul à qui Toit 
due cette 4 efpéce d'honneur qui confifte 
dans la foûmiffion de l'efprit à la puiflàn- 
ce véritable. On ne doit honorer direc- 
tement & abfblument que Dieu dans les 
puiflances qu'il a établies : &: quoi" qu'on 
doive rendre exactement aux fupérieurs 
légitimes, les honneurs & les foûmif- 
fions extérieures que les loix ou les coutu- 
mes autorifent , toute la foûmiflîon de 
l'ame doit fe rapporter uniquement à 
Dieu feul, C'cft baffe fle d efprit , que 
de craindre la plus excellente des créatu- 
res : c'eft Dieu feul qu'il faut craindre en 
elle. Néanmoins on doit eftimer chaque 
chofe à proportion de l'excellence de fon 
-être , ou de la perfeâion qu'elle pofféde, 
ou qu'elle efl: capable de peffeder. Ainfi 
f amour de bienveillance, le refpedl ou 
la fou mi fîlon relative ou extérieure, Se 
U (impie eftime font, que je fçache, 

les 
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les principes généraux aufquels le peu- 
vent rapporter tous les devoirs qu'on 
doit rendre aux autres hommes. 

X. Il y a cette différence entre les de- 
voirs que la Religion nous oblige à ren- 
dre à Dieu , & ceux que la fbciéte de- 
mande que nous rendions aux autres 
hommes ^ que les principaux devoirs de 
la Religion font intérieurs & fpirituels, 
parce que Dieu pénétre les cœurs , & 
quabfolument parlant , il n'a nul befoin 
de Tes créatures ; & que les devoirs de la 
fbciété font prefque tous extérieurs. 
Car , outre que les hommes ne peuvent 
fçavoir nos fentimens à leur égard., (i 
nous ne leur en donnons des marques 
fenfibles , ils ont tous befoin lès uns des 
autres , foit pour la confervation de iPur 
vie, foit pour leur inftruéKon particu- 
lière , foit enfin pour mille & mille fe- 
cours dont ils ne peuvent fc pafîer. 

X h Ainfi , exiger des autres hom- 
mes les devoirs intérieurs & fpirituels 
qu'on ne doit qu'à Dien , efprit pur, 
ferutateur des coeurs , feul indépendant , , 
& fuffifant à lui-même ; c'eft un orgueil 
de Démon , c'eft vouloir dominer fur les 
efprits , c'eft s'attribuer la qualité de 
ferutateur des cœurs , c'eft en un mot , 
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exiger ce qu'on ne nous doit point , & 
ce qui nous eft entièrement inutile. Car 
que fait aux autres hommes notre adora- 
tion intérieure , & que nous fait la leur ? 
S'ils exécutent fidèlement nos volontés , 
de quoi pouvons-nous nous plaindre? S'ils 
regardent Dieu même en nôtre perfon- 
ne , s'ils l'aiment Se le craignent en nous, 
certainement nous nous attribuons la 
puifïànce & l'indépendance, fi nous ne 
Cihjf. y formes pas contents. Servi , dit Saint 
**• Paul , obedite per omnia dominis carvati- 
bus ; non ad oculum fervïçntes , quafx ho- 
minibus pUcentes 9 fed in fimplicitate cor- 

dis , TI M ENTES D £ U M. Ceft 

ynf. *j- Dieu qu'il faut craindre. Quodcunque fa~ 
citis , ex animo operamini , ficut Domino , 
&4ion hominibus. 11 faut rendre fervice 
avec aftcâion , comme à Dieu qui con- 
. noit les cœurs , & non à des hommes : à 
Dieu qui a la puiflance de nous récom- 
penfer , &: non à des hommes , dont tou- 
tes les volontés font par elles-mêmes in- 

ftrf. 14. efficaces. Scient es , continue-t-il , qtibd a 
Domino accipietis retributionem h&reditatis. 
Pomino Chrifto ferrite. Servez le Seigneur 
Jefus Chrifl, & ne vous rendez pas les en- 
claves des hommes. Vous avez été rachc- 

1 cor. 7: tés d'un grand prix : Vrctio redempù ejtis, 

* h ttolitfi ri fervi hominum. XII. 
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X X I. Comme il y a une étroite union 
entre lame & le corps , & un rapport 
mutuel entre les mouvemens de Tune & 
de l'autre de ces deux fubftances ; il cft 
très-difficile de s'approcher par le mou- 
vement-de fon corps * d'un objet caufe 
occasionnelle du plaifif > fans s'y unir par 
le mouvement de fon amour , comme 
s'il en étoit la cayfe véritable. De-mé- 
me il eft difficile que l'imagination, 
éblouie par l'éclat qui environne les 
Grands > s'abbatte & fe profterne devant 
eux , fans que famé elle-même fuive ce 
mouvement, ou du-radins fans quelle 
s'abbnifle. L'ame effectivement doit alors 
fe profterner , mais c'eft devant la puif- 
fance du Dieu invifible , quelle doit ho- 
norer dans fon Prince , où elle réfide vi- 
fiblement. 

XIII. L'ame , qui fe fent en quelque 
manière heureufe par le plaifîr dont elle 
jouit , lors que le corps fe nourrit d'un 
fruit délicieux , doit alors aimer > mais 
aimer Dieu feul , qui agit en elle > &r qui 
feul peut agir en elle. Mais nos fens » 
révoltés par le péché , nous troublent 
l'efprit, ils nous retirent infolemment 
de la préfence de Dieu > & ne nous oc- 
cupent que de cette matière inefficace 
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que nous tenons entre nos mains > & 
que nous broyons fous nos dents, lis 
nous forcent à croire , que ce fruit con- 
tient & répand la faveur agréable qui 
nous réjouît ; & comme la puiflance de 
Dieu ne paroit point à nos yeux , nous 
ne voyons rien que ce fruit à quoi nous 
puit fions attribuer la caufe de nôtre féli- 
cité préfente. Nos (ens ne nous font 
donnés que pour la confervation de nôtre 
être fenfible : que leur importe donc d'où 
vienne ce fruit , pourvu qu'ils enayent; 
d'où procède ce plaifxr , pourvu qu'ils en 
goûtent ? 

XIV. De-méme nôtre imagination 
diflipe bientôt toutes ces idées abflxaites 
d'une puiflance invifible > lors qu*cn eft 
en préfence de fon Souverain. La loi 
divine , Tordre immuable , la Raifon, ce 
n'eft.qu'un fantôme qui s'évanouït & qui 
difparoit, lors que ïe Prince ordonne, 
eu lors qu'il parle avec empire. La ma- 
jefté du Prince, Péclat ftnfible de la gran- 
deur, lair refpefhieux & craintif où eft 
tout le monde, & où tout le monde doit 
être , ébranlent de telle manière le cer- 
veau d'un ambitieux & de la plus-part des 
hommes , en qui pour lors les pailîons 
font excitées , qu'il y a peu d'efprits afle2 

fermes 
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fermes pour confulter la loi divine , pcn- 
fcr à la ptiiflance du Dieu invifiblc , ren- 
trer en foi-méme , & écouter les juge-- 
mens que prononce en nous celui qui 
préfide immédiatement à tous les e& 
prits. 

X V. Ceft à-caufe de cette étroite 
union de lefpnt & du corps , qui par le 
pèche' s'eft changée en dépendance , que 
rien nVft plus dangereux que le commer- 
ce du grand monde , & quil eft necef- 
faire d'avoir une vocation particulier > 
des raifons fortes* & extraordinaires , 
pour s'y engager. On ne forme là ordi- 
nairement que des locietes > dont 1 am- 
bition & la volupté font le principe & la 
fin , & qui n'étant point conduites m 
par la Raifon, ni par la. foi, mais par 
des pallions toujours inconftantes & 
toujours injuftes , J&Jlompcnt tous les 
jours , & précipitent les hommes dans 
les derniers malheurs. Enfin ceux 
qui n ont point aflez de grandeur de cou- 
rage , ni de fermeté d'elprit , pour ren- 
dre à Dieu leurs devoirs en préfence du 
Prince dans l'embarras des affaires > 
lors qu'ils font en vue à trop de gens \ 
en un mot , ceux qui fe biffent éblouir > 
étourdir, renverfer par le commerce du 
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monde, tel qiul puifle ëtré , doivent 
l'éviter, & fe mettre refprit en telle fitua- 
tion , qu'ils puiflfent avec liberté honorer 
& aimer la puifïance véritable , fe con- 
former à la loi divine , rendre à Dieu les 
dçvoirs intérieurs & fpirituels. Ces de- 
voirs font indifpenfablcs; & certainement 
on ne doit rien au prochain, fi ce qu'on lui 
doit nous empêche de rendre à Dieu ce 
que nous lui devons indifpenfablement. 

XVI. Il n'y a prefque jamais rien à 
gagner parmi les hommes : leur langage 
eft corrompu comme leur cœur : U ne 
fait naître dans le/prit que de faufîcs 
idées : il n'infpirc que l'amour des objets 
fenfibles. Mais leur exemple eft encore 
plus dangereux. Car outre qu'il eft moins 
conforme à la Raifcn que le difeours , 
c'eft un langage vivant & animé , qui 
perfuade invinciblement tous ceux qui ne 
font point fur leurs gardes. L homme 
écoute fbuvent ce qu'on dit , fans penfer 
à le faire: mais.il eft tellement porté à 
l'imitation , qu'il fait machinalement 
comme les autres. Rien n'oblige à faire 
ce qu'on entend dire , & qu'on ne fait 
point. Mais c'eft blefler la fociétc , c'eft 
fè rendre odieux ou ridicule , c'eft fe faire 
pafTer pour un efprit bizarre & capri- 
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cieux, en un mot, c'eft faire une efpécc 
defchifme, que de condamner par une 
conduite particulière , celle que le mon- 
de fuit. 

XVII. Néanmoins la charitc & nô- 
tre conftitution naturelle nous obligent 
fouvcnt à vivre en fociété. Tout le mon- 
de ne peut pas porter la vie des folitaires , 
& principalement ceux à qui le commet 
ce du monde eft le plus dangereux. Il 
faut qu'ils voyent & foient vus , qu'ils 
parlent & qu'ils entendent parler. Le 
commerce /ans paillons délaffe l'cfprit » 
& lui donne de la force. Il faut donc vi- 
vre avec les hommes. Mais il en faut choi- 
flr qui foient raifonnables , ou du-moins 
capables d'entendre raifon , & de fe foû- 
mettre à la foi , afin de travailler enfem- 
ble à nôtre fandification & à la leur. Car 
il faut ma'ntcnant Bâtir pour l'éternité , 
commencer ici bas une fociété éternelle y 
fe hâter, pendant qu'il fait jour , d'entrer 
dans le repos du Seigneur , & d'y faire 
entrer les autres ; afin que nôtre fociété 
foit avec lePere& fon Fils jefus Chrift 
dans l'unité du St. Efprit par une charitc 
immortefle , qui procédera fans ccflc y par 
rapport à nous , de la puiffonce & de la 
fagefTc de Dieu > dont l'influence conti- 
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nuelle fera la caufe efficace de nôtre per- 
fection & de nôtre félicité éternelle. 

CHAPITRE XX. 

les devoirs d'efiime font dus à tout te mon- 
de , aux derniers des hommes > aux plus 
grands pécheurs , a nos ennemis & à nos 
perfécutems ; aux mérites , ausfi-bien 
qu'aux nat.t res. il eft difficile de régler 
exactement ces devoirs & ceux de bien- 
veillance , àrcaufe de la différence des 
mérites perfonnels & rélatifs, ér de leurs 
combinaisons. Régie générale & la plus 
fetire qu'on puiffe donner fur cette ma- 
tière. 



jfc y Es trois principes généraux au£ 
A^quels on peut rapporter tous ies 
devoirs particuliers que nous devons ren- 
dre aux autres hommes , font, ainfi que 
j'ai dit dans le Chapitre précédent, la 
Ample eftime , qu'on doit proportionner 
à l'excellence & à la perfection de chaque 
«trej lerefpecc, ou la foûmiffion rela- 
tive de l'efprit , qu'on doit proportion- 
ner à la puiflànce fubalterne des caufes 
occasionnelles intelligentes ; & l'amour 

& bieaveilkiee r qui eft dû à tous ceux 
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qui font capables de jo\iïr çles biens 
qui peuvent nous être communs avec 
eux. * 

II. La (impie eftime eft un devoir 
qu'on doit rendre à tous les hommes. 
Le mépris eft une injure , & la plus 
grande des injures. Il n'y a que le néant 
de mcprifable ; car toute réalité' mérite 
de lcftimc. L'homme étant la pk s no- 
ble des créatures 5 c'eft un faux jugement^ 
& un mouvement déréglé , que de le 
méprifer , quel qu'il puiflè être. Le der- 
nier des hommes peut être élevé à l.t 
fouveraine puifTance; & les deux pre- 
miers Rois que Dieu a donnés aux lf- 
raëlites, ont été, pour ainfi dire , tirés 
de la lie du peuple. Saùl , de la dernière 
famille de la plus petite des douze Tri- ' 
bus , trouve la Royauté en cherchant les 
afneflès de fon pere. Nunquid non filius r - **» 9 
Jcmini ego fum , de tnintma Tribu lfraél , 
& cognât io me a novipma inîcr wnnesfa- 
milias de Tribu Benjamin ? difoit-il à 
Samuel qui lui promettoit le Royaume. 
Et David , le plus jeune des enfans 
d'Iflaï, eft pris, comme il le dit lui-mê- 
me , de derrière les troupeaux, pour erre 
mis à ta tête du peuple choifî de D'eu . v ç llm ^ 
De foftf citantes uccepit eumpafecre jMob 7^ 
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fervum fuum\ & lfrael h&reditatetn 

fuam. - & '* 

III. Mais l'Evangile nous donne en- 
core bien d'autres vues. 11 nous apprend 
que les pauvres font les membres & les 
TAdtth.iy. frères de Jefus Chrift : que le Royaume 
4 ° £ o des cieux leur appartient: & qu'ils ont 
luc * * 0, ] c pouvoir de recevoir leurs amis dans 
**'.i6:9. les tabernacles éternels. Car* quoi que 
les riches par le Bateme fbient lavés, 
auflî-bien que les pauvres , dans le fang 
de P Agneau § ils fe fouillent en tant de 
manières dans la volupté qui lesenyvre, 
& par l'ambition qui leur fait oublier 
leur qualité d'enfans de Dieu , que Jefus 
Chrift toujours irrité centre eux, les 
*nr.6:*4„ maudit fans cefle dans l'Evangile. Mal- 
heur aux riches, car ils ont leur consolation 
ehétp. i; dans ce monde qui fe retirer fe. Que le pau- 
io. vre f e glorifie de fa grandeur, dit TApoftre 
St. Jacques, & que le riche au-contraire 
s'humilie de fa bajfej[e- y il paftr* comme 
€h*p.$: me p U f m jaiches, dit il encore* pleurez, , 
' ,2 * 3 ' jettezïdes cris & des hurlemens dans les 
miferes qui tomberont fur vous. Vos ri- 
iheffes font corrompues par la pourriture* 
La rouillûre a confumé votre or & vôtrt 
argent : & cette rouillûre portera témoig- 
nage contre vous-mêmes > & dévorera v<t- 
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t re chair comme un feu. Voilà le thréfor 
de colère que vous avez, amaffé four les 
derniers jours. Agit e nunc , divites, 
plorate, ululantes in mijeriis reflris> qu& 
advenienî vobis. Diviti* vejlrœ putrefacl& 
funt, & le refle. • 

I V. Il ne faut pas feulement eftimer 
& donner des marques d'eftime aux pau- 
vres & aux derniers des hommes , mais 
encore aux pécheurs & à ceux qui com- 
mettent les plus grands crimes. Leur vie 
eft abominable, leur conduite eft mépri- 
fâble, il ne faut jamais l'approuver , quel- 
que éclat de grandeur qui la relève. Mais 
kur petfonne mérite toujours de l'efti- 
me. Car rien n'eft digne de mépris que 
le néant , & que le pèche , néant véri- 
table qui corrompt la nature, qui anearn- 
tit le mérite , mais qui ne détruit point 
l'excellence de la perfonne. Le plus 
grand des pécheurs peut devenir , par le 
* fècours du ciel , pur & faint comme les 
Anges : H peut jouir éternellement avec 
nous des vrais biens & nous précéder 
dans le Royaume de Dieu. 11 faut avoir 
cempaffion de mifére, non de celle 
qui l'afflige , mais de celle qui le cor- 
rompt ; non de fes douleurs, mais de fes 
défordres, qui le mettent hors d'état de 
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pofledcr actuellement avec nous des 
biens dont il peut jouir , fans nous en 
priver, 

V. Mais de-plus, quel droit a- t-on de 
juger des intentions fecretes ? Dieu feul 
pénètre les cœurs. Celui qui commet 
un crime, le fait peut-être fans vouloir 
le faire. Son efprit foible & trouble , fes 
pallions allumées l'ont peut-être privé 
dans un moment de i'ufage de fa liberté. 
Mais qu'il ait agi librement : fon cœur 
contrit & humilié en a peut-être obtenu 
le pardon , ou l'obtiendra demain ^ jour 
heureux pour lui , & peut-être fatal pour 
vôtre chute irréparable en punition de 
vôtre orgueil* 

V I. Enfin le mépris qu'on fait des 
perfonnes neft pas feulement injufle, 
mais il met encore celui qui eft aflez im- 
prudent pour en donner des marques y 
hors d'état de lier un commerce de cha- 
rité avec la' perfbnne meprifée, & de' 
pouvoir jamais lui être utile. Car enfin , 
les hommes ne forment point defeciété 
avec ceux qui les mcprifènt r on n'entre 
naturellement en fociété avec les hom- 
mes , on ne leur fait du bien , que dans 
Fefpc'rance du retour. On ne fe met 
joint dans un commerce , quand on s'at- 
tend 
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tend dy perdre toujours r & de n'y gag- 
ner jamais rien. Et Ton ne s'attend pas de- 
recevoir de fècours des perfonnes qui 
ont l'injuftice de nous méprifer ; parce 
que le mépris n'eft pas feulement une 
preuve certaine qu'on manque actuelle- 
ment de charité & de bienveillance > 
mais encore qu'on fe trouve fort éloigne 
d'en avoir jamais. 

VII. A l'égard de nos ennemis & (Je 
nos perfécuteurs , il eft certain que l'efti- 
me eft un devoir plus général que celui 
de la bienveillance. On peut ne pas 
vouloir de certains biens à.fes ennemis y 
parce que l^àmour qu'on fe doit à foi-mc- 
mc , oblige , ou du^moins permet de ne 
pas défirer qu'ils ayent le pouvoir de nous, 
nuire. Ainfi nous pouvons en quelque 
manière manquer de bienveillance pour 
nos perfécuteurs, fans manquer à nos de- 
voirs a leur égard. Mais la perfecution 
que nous font les gens , ne doit point 
par elle-même diminuer l'éftime que 
nous leur devons. Elle doit au-contraire 
l'augmenter en ce fens y que nous devons 
feur en donner des marques plus fenfibîes 
& plus fréquentes. On peut pnflcr de- 
vant Con ami* ou même devant fon père* 
fana le faluer j ce n'eft point lu lui faire 

m.- 



1 



88 Traite' 

infuke. Mais on infulte à fbn ennemi>lor* 
qu'on ne lui rend point ce devoir, parce 
qu'il n'a pas pour nous les mêmes fenti- 
mens que les autres hommes. 11 a fujet de 
croire que c'efl: mépris , &nos amis ju- 
geront bien que c'eft pure inadvertance. 

VIII. Mais de-plus , il n'y a rien qui 
défuniflè fi fort les hommes que le mé- 
pris : car perfbnne ne veut être conté 
pour rien dans la fociété qu'il fait avec les 
autres : perfonne ne veut faire la dernière 
partie du corps qu'il compofe avec eux. 
Ainfi des efprits déjà irrités , des hom- 
mes dêjafépjrés par quelque inimitié, 
ne peuvent jamais fe rejoindre, quand le 
mépris eft évident. Mais, par une rai- 
fon contraire , les inimitiés mortelles 
peuvent fe dilfiper , lors qu'on fe rend 
mutuellement des devoirs d'eftime, & 
m Ton marque parla, que bien-loin 
e prétendre un rang /upérieur dans la 
fociété qui fe veut former , .qu'on le dé- 
fère volontiers aux autres , & qu'on leur 
rend juftice , & à foi-même , félon le 
jugement qu'ils portent de nôtre mérite 
& du leur. L'amour propre & l'orgueil 
fecret ne permettent guéres qu'on regar- 
de long-tems comme ennemi , celui qui 
nous donne volontiers des marques qu'il 
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eft perfuadé de nôtre propre excellence. 

IX. Si Ton manque aax devoirs d'efti- 
me à Tcgard de fes ennemis , ou des per- 
fonnes qui n'ont aucun luflre -, on excède 
dans ces mêmes devoirs à l'égard de fes 
amis > ou des perfonnes qui font relevées 
par leur naiflanec, leurs richefles ou quel- 
que autre qualité éclatante. Le cerveau 
éft corfhuit de manière pour le bien de 
chaque particulier & pour celui de la fo- 
ciété , par rapport à la vie préfente , que 
le cerps prend machinalement un air 
deftime & de r efpeâ: pour tout ce qui 
part de nos amis & de ceux qui font en 
état de nous faire quelque bien. L'cftime 
quon fait des perfonnes fe répand fur 
tout ce qui les regarde. Dives locutus eft, Ecrie fi 
dit l'Ecriture, & omnes tacuerunt , & 17,2 % 
verbum illius ufque ad nubes perducent. 
Paufer locutus eft, & dicunt, Quis eft fa? 
Notre machine eft montée fur ce ton-là. 
Deux luts d accord rendent un même 
{on. Lors qu'Us font en préfence, on ne 
peut en toucher un , fans ébranler l'autre. 
Nos amis font auffi d'accord avec nous; 
qui touche l'un , ébranle Pautre. Ceux 
dont nous avons intéreft de pofféder 
les bonnes grâces , pnt toujours rai- 
fon. Ils nous ébranlent , & nous les 

ebran- 
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ébranlons : ils nous trompent , & nous • 
les trompons par une efpéce de contre- 
coup , fans qu'ils y prennent garde , ni 
nous non-plus. C'eft la machine qui 
joue fcn jeu. Or le corps ne parle cjue 
pour le corps : c'eft à quoi on ne peut 
trop prendre garde. Car l'opinion , ou 
la contagion eje l'imagination, eft le prin- 
cipe le plus fécond des erreurs & des dés- 
ordres qui ravagent le monde Chrétien. 
Il faut à tous momens rentrer en* foi- 
même , pour confronter ce que les hom- 
mes difent , avec les réponfes de la vé- 
rité intérieure. Il faut confulter la Rai- 
fon,qui met chaque chofe dans fon rang, 
&qui ne confond point leftime qu'on 
doit aux perfbnnes , avec le mépris qu'on 
doit avoir pour les fottifes qu'ils avan- 
cent. L'approbation qu'on donne aux 
folles penfées de fes amis , les confirme 
dans leurs erreurs ; & le refped qu'on 
marque pour tout ce qui part desperfbn- 
nes de qualité, leur enfle tellement le 
courage , qu'ils s'attribuent une efpéce 
d'infaillibilité , & le droit de dire & de 
faire tout ce qui leur vient danslefprit. 
Cen'cft pas qu'il faille les reprendre ou- 
vertement. Leur, délicatefle eft extrê- 
me : on ne peut guéres ks toucher, fans 

les 
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les blefler , fans les irriter. La prudence 
& la charité doivent régler nos devoirs 
à leur cçard. Mais il ne faut,pas les abu- 
fer par de baffjs flateries, après nous 
être laiflés tromp^ nous-mêmes par le 
rapport admirable que Dieu a mis dans 
nôtre corps & dans ceux qui nous envi- 
ronnent , pour le bien de la fociétc: rap- 
port qui de la part de Tarne s'eft changé 
en dépendance, à-caufe du péché ; mais 
rapport que la Raifon doit régler , & lors 
qu'il eft néceffaire , qu'elle doit affaiblir* 
quelle doit gourmander. 

X. Afin que tous les jugemens & les 
mouvcmens d'eftime foient conformes 
à la loi divine , Tordre immuable , aufli- 
bien que les actions extérieures qui en 
font Jes marques & les effets ; il faut ob- 
ferver, que non feulement les pcrfon- 
nés , mais encore leurs mérites , exigent 
de nous de Peftime. À Pcgard des per- 
fonnes , rien n*eft plus, facile que de s'ac- 
quiter de ce devoir: car il. Faut rendre 
égalité d'eftime à l'égalité des natures. 
Mais rien n'cfl plus difficile , que de pro- 
portionner Peftime aux mérites des hom- 
mes. Car outre que les vrais mérites ne 
font connus que de Dieu fèul , les méri- 
tes naturels ont tant da difterens rap- 
ports 
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ports , qui doivent augmenter , ou dimi- 
nuer nôtre cftime, aufli-bien que nos 
refpe£ls & nôtre bienveillance à leur 
égard , qu'il n'eft pas po/Iible à un efprit 
borné > de connoître précifémjent les 
devoirs qu'on doit llbr rendre , & que 
fouvent on ne fçait à quoi fe déterminer* 
XL Les mérites en général peuvent 
fe divifer en libres & en naturels , en mé- 
rites d'Etat & mérites de Religion. Ceft 
le bon ufage qu'on fait de fa liberté , qui 
fait la nature des mérites libres. Les mé- 
rites naturels confident dans les qualités 
avantagcufcs de Te/prit & du corps. Les 
mérites d'Etat & de Religion confiftent 
dans les charges dont on eft revêtu > & 
dans les. qualités propres às'acquiter de 
fes emplois, foit civils, foit eccléfiafti- 
ques. Toute perfedion eft eftimable en 
elle-même: mais il faut prendre garde , 
que (buvent elle l'eft beaucoup plus par 
rapport. Un diamant n'eft pas fi parfait 
qu'un moucheron : mais il eft beaucoup 
plus eftimable , à-caufe de l'ufage que les 
hommes en font. Les êtres même qui 
n'ont point d'autre perfection que celle 
de leur nature , font préférables à ceux 
qui en ont d'acquifes. Un diamant brut 
n'a pas tant de beauté que du verre bien 
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taillé & bien poli : mais il mérite bçau- 
coup plus d'eftime, les chofes étant com- 
me elles font. De-forte qu'un homme 
pafïèroit avec raifon pour un fou , fi vou- 
lant faire le Philofophe, il préféroitune 
mouche à une émcraude , & regardoit 
comme un caillou,- un diamant brut de 
fort grand pria. 

X 1 1. Car il ne fuffit pas , pour juger 
de l'eftime qu'on doit faire des chofes & • 
des pcrfônnes , de les confidérer en elles- . 
mêmes ; il faut que l'efprit s'étende aux 
différons rapports qu'elles peuvent avoir 
avec d'autres beaucoup plus efHmables, 
Les bonnes grâces du Prince donnent du 
relief aux per/bnnes les^plus viles : & 
i'eftime *jue les hommes font des cho- 
fes, doit régler leur prix , &parconfé- 
quent nôtre eftime extérieure & relative^ 
fi nous ne fbmmes réfolus àlesméprifer 
eux-mêmes, & à nous rendre ridicules 
Se mcprifables. Ce qu'on .doit feule- 
ment obfarver, c'eftdene fepaslaifler 
gâter l'cfpritpar lesjugemens que Ton 
fait ordinairement des chofes. Nôtre 
eftime ne doit être que relative, Il le 
n : cri te neft que relatif. Car , quoi que 
les hommes cftiment davantage l'or & 
l'argent que le cuivre & le fer, ou que 

les 
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les corps organifés des moucherons ; il 
ne Faut pas rendre ce devoir deftime à 
l'or & à l'argent , mais aux hommes, qui 
en portent un faux jugement. 11 ne faut 
pas juger des perfonnes , oudeschofes, 
comme, les hommes en jugent , qui attri- 
buent aux objets de leurs partions , des 
perfections imaginaires. Mais qu'ils 
foient ou ne foient pas trompes dans 
leurs ju^emens , il faut eftimer d'une ef- 
time relative, ce qu'ils eftiment peut- 
être fans raifon ; parce que dans la Socié- 
té c'eft ordinairement leftime qui régie 
le prix des chofes. 

XIII. Comme le mérite relatif eft 
fouvent beaucoup plus grand que le mé- 
rite perfonnel , & que nos Avoirs fe 
doivent régler aufli-bien fur le mérite re- 
latif * que fur le mérite perfonnel ; rien 
encore un coup n'eft plus difficile , que 
de juger de ce qu'on doit faire dans les 
combinaifons infinies de ces différens 
mérites. C'eft une néce/Tité dans telles & 
telles circonftances ; il faut manquer à 
ce qu'on doit à un parent en «tel dégré , 
ou à un homme qui nous a rendu tel fer- 
vice , ou qui dans la fociété a tel emploi, 
& qui rend tel fervke à 1 Etat. Que faire? 
Quelle fera la mefure commune pour dé- 
cou- 



D H M O R A L E , CHAP. XX. 95 

couvrir précifément la grandeur de nos 
devoirs ? Certainement | quoi que Tor- 
dre immuable la renferme, elle ne nous 
eft point exactement connue : & quand 
elle le feroic > il y a fouyent tant de rap- 
ports à comparer, qu'on ne /çauroit en- 
core à quoi fe réfoudre , fi Ton attendoit 
que l'évidence nous marquaft précifément 
tout ce que nous devons faire. 

XIV. On fçait bien que , toutes cho- 
fes égales , il faut préférer certains parens 
à d'autres , fes parens à fes amis , fon 
Prince à fon parent & à fon ami. Mais 
faut-il préférer un parent à quatre ou à 
huiéè amis; tel parent ennemi, à tels amis 
en particulier ? C'eft là ce qui embarafle. 
Car il faut dans un même tems avoir 
égard aux droits de la parenté , à ceux de 
l'amitié , à ceux de la fociété. De-forte 
qu'il arrive fbuvent , qu'on doit préférer 
fon ennemi à fon ami ; fon ennemi, 
ami de fes parens , confidéré du Prince , 
propre à fervir l'Etat, à fon ami, per- 
fonne afïèz inutile à l'Etat , ou qui n'a 
que de la froideur pour ceux qui nous 
doivent être les plus chers. Ainfi il n'y 
a point de régie générale, & qui ne fouf- 
fre mille & mille exceptions , pour fc 
conduire dans les devoirs d'eftime , de 
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refped & de bienveillance qu'on doit 
rendre aux autres hommes. Et ce qui 
brouille extrêmement tout ce qu'on pour- 
roit dire fur cette matière," c'eftqu au- 
tres font les devoirs d'eftime, autres ceux 
de refpeâ: , autres enfin ceux de bien- 
veillance; & quefouvent dans une même 
efpéce, on doit préférer tel à l'égard des 
devoirs de bienveillance , à tel autre , à 
qui l'on doit abfolument rendre les de- 
voirs d'eftime & de refpecï. 

X V. Comme ce font donc les diver- 
fes circonftances qui changent & règlent 
Tordre de nos devoirs , circonftances 
qu'il n'eft pas pofîible de prévoir ; il faut 
que chacun les examine avec foin, & 
qu'il rentre en foi-même pour confulter 
I3 loi immuable , /ans avoir égard à de 
faux intérefts que les pallions répréfen- 
tent fans ceffe; & que dans l'incertitude, 
on s'adrefle à ceux qui font plus fçavants 
que moi dans ces matières : que l'on 
confulte , dis-je, ceux qui ont beaucoup 
de charité, de prudence & de capacité, 
plutôt que ceux qui ont la mémoire rem- 
plie de certaines régies générales , infuf- 
fifantes pour décider dans des circonftan- 
ces particulières l & qui manquant fou- 
vent de bon fens & de charité- La feule 
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ré^le générale que je m'avance de don- 
ner préfenternent , régie qu'on ne fuit 
<*uéres , & qui me paroit néanmoins la 
plus feure j c'eft qu'il faut préférer les 
droits de l'amitié en Jefus Chrift , & de 
la fociété éternelle , aux droits ordinai- 
res d'une amitié & d une fociété qui doi- 
vent finir avec la vie. Je m'explique. 

XVI. Le fini, quelque grand qu'il 
puifle être, ne peut avoir par lui-même 
aucun rapport à l'infini. Dix mille fic- 
elés , par rapport à l'éternité , ne font 
rien. Le rapport de l'étendue de tout 
l'Univers à des efpaces qui n'auroient 
point de bornes > ne peut s'exprimer que 
parwro. Lunité divifée par mille mil- 
lions de chifres , dont la progrcflîon fc- 
roit d'un à mille millions , au-lieu d'un 
à dix , feroit encore une fraftion infini- 
ment trop grande pour exprimer ce rap- 
port, parce qu'effectivement ce rapport 
eft nul. C'eft là mon principe. Or on 
pofféde Dieu en l'autre vie , & on le pof- 
féde éternellement. Donc la poflèifion 
de l'Empire de l'Univers , par rapport à 
la poffefîion des vrais biens; le tems de là 
jouïffance de cet Empire , par rapport à 
l'éternité de la vie future, c'eft zéro : leur 
rapport eft nul. Tout s'éclypfe& s\i- 

£ ne- 
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néantit à la vue de 1 éternité. Les eran- 
deurs humaines , & les plaifirs qui fïnif- 
fent avec la vie , joignez y tout ce qu'il 
vous plaira , pour vous contenter; tout 
cela difparoit , lors qu'on y penfe , & 
qu'on fçait qu'on eft immortel. Tout 
cela n'eft rien , & doit être conté pour 
rien. C'eft de quoi auffi on demeure aflez 
d'accord. 

XVIT. Qu'on fuive donc ce principe, 
& l'on verra que celui qui eft un fujet de 
chute à une feule perfbnnc, eft plus 
cruel que le très- cruel Phalaris : qu'il 
eft jufte qu'il fouffre , comme ce miféra- 
ble Prince , le même feu où il fait tom- 
ber les autres : & qu'il vaudroit mieux 
pour lui , comme le dit Jefus Chrift , 
qu'on le précipitait dans la mer une pier- 
fc au cou. 

XVIII. On verra au-contraire , que 
celui qui travaille (bus Jefus Chrift , à la 
conftru<£tion du temple éternel , le plus 
grand Architecte qui fut jamais ne lui eft 
nullement comparable. Son ouvrage 
fubfiftera éternellement ; & il ne parcit 

{>lus rién du temple du grand Salomon , 
a demeure du Dieu vivant, la gloire de 
tout un Peuple. 

XIX. On verra clairement, qu'un 

corps 
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Corps difforme, un e/prit bizarre , une 
imagination vive & déréglée , un homme 
fans honneur dans le monde , fans biens, 
fans amis , fans aucune qualité avanta- 
geufe , mais qui dans le fond a de la pié- 
té 5 craint & aime Ton Dieu ; eft infini- 
ment plus digne de nôtre eftime , que le 
plus bel homme du monde , le plus ché- 
ri , le plus honoré pour fes qualités ad- 
mirables , mais qui dans le fond a quel- 
que peu moins de Religion. Certaine- 
ment on n'oleroit pas dire, que Dieu juf- 
te juge préfère celui-ci à celui-là. Nous 
(bmmes donc obliges de le préférer 
nous-mêmes , fuppofé que nous foyons 
fuffifamment convaincus de la différence 
de leur piété. 

X X. Qu'on ait plus d'eftime de la 
qualité de Médecin que de celle d'Avo- 
cat , cela eft aifez indifférent : cela dé- 
pend des coutumes , qui changent fclon 
les lieux & félon lestems. Alais qu'on 
ait plus d eftime delà qualité de Prince 
que de celle de Chrétien, de la qualité de 
Gentil-homme que de celle de Prêtre 
félon Tordre du Filrde Dieu , cela nVft 
point indiffèrent. Ce n'eft pas qui! ne 
raille rendre à fon Prince bien d autres 
devoirs qu'à fon Curé : il a la puiffance 
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fouveraîne , il faut lui rendre les derniers 
refpe<5ts & lobéïYïance en toutes choies. 

XXL ]ai deux parens , ou deux 
amis, dont 1 un eft un bon Millionnaire , 
qui travaille utilement à l'édifice de TE- 
glife; l'autre eft confommé dans les 
feiences humaines, grand Géomètre, 
fçavant Philofophe , il fçait les hiftoircs 
de toutes les Nations , & parle leur lan- 
gues : mais je ne voi pas que fa feience 
ait des fuites avantaçeufes a la fociété 
éternelle : il me femble même que je 
voi le contraire. Lequel des deux eft le 
plus eftimablc ? L'un & l'autre ont bc*- 
îbin de mon fecours ; lequel fera préfé*- 
rc ? Certainement ce fera ce bon Prêtre, 
ce bon Catéchifte que le monde mépris 
fe, & non ce fçavant homme que le 
monde adore. Je puis bien donner à ce* 
lui-ei de plus grandes marques d'eftime 
dans beaucoup de rencontres , de-peur de 
blcffcr fa délicatefle. Car ceux qui ont 
de grands takns félon les apparences ou 
félon le jugement des hommes , croyent 
que tout leur eft dû ; & pour ne les 
point offen fer , on peut quelquefois k ut 
faire des honneurs qu'ils' ne méritent 
nullement : car c'eft la charité qui doit 
régler nos actions extérieures , &c quel- 

* que^ 
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quêtais par rapport aux faux jugemens 
des hommes. Mais pour mon eftimfe & 
ma bienveillance , je la dois à ceux qui 
ont le plus de rapport à la fociété éter- 
nelle, préterablement à tout autre: 
fent-ils mes ennemis déclarés , & les 
derniers des hommes aux yeux du mon- 
de corrompu. 

XXII. Dans telles & teUcs circon- 
fiances, c'eft une nécefîîcé de feandalifer 
fbn prochain , ou de perdre l'honneur 
& la vie. On ne peut bien dépen- 
dre la vérité, fans rendre ridicule celui 
qui l'attaque, & Ton parti méprifable. 
On ne peut rendre fervice à Ton ami , ou 
même à Ton Prince , fans bleiler la chari- 
té qu'on doit avoir en Jefus Chrift pour 
un étranger ; on fera caufe de fa damna- 
tion. A quoi fe déterminer dans ces 
rencontres, & dans une infinité de fem- 
blables ? Rien n'eft plus clair , félon le 
principe que j'ai pofé. Car tout ce qui a 
rapport à l'infini , devenant infini lui- 
même par ce rapport , il ne faut avoir nul 
égard aux droits de l'amitié où de la fb- 
ciété paflagére , lors qu'il s'agit de la fo- 
ciété éternelle. 

XXIII. Néanmoins il faut prendre 
garde, qu'en préférant l'avantage fpiri- 

£ z tuel 



IO î Traite 

tucl à tout autre chofe, on n'offcnfe point 
œjuftement fes amis. Car il faut tou- 
jours rendre juftice , avant que d'exercer 
la charité. 11 n'eft pas permis de déro- 
ber, pour marier une fille dont on appré- 
hende la perte. La grâce de Jefus Chnft 
peut remédier à ces déïordres. Il ne faut 
pas donner à fon ami fujet de rompre 
avec nous , en manquant aux devoirs 
aufquels il a droit de s'attendre , & blel- 
fer fa confeience pour guérir celle d'un 
autre. 11 faut que la prudence régie les de- 
voirs de charité , & tâcher de prévoir les 
fuites de nos actions. Mais il me femble 
pouvoir dire en général , qu'il n'y a point 
de principe plus feur& plus étendu que 
celui-là, d'avoir toujours égard aux droits 
delà fociété éternelle, lors qu'ils font 
nu-flés avec les autres; ce qui arrive pref- 
que toujours. 
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CHAPITRE XXI. 

Des devoirs de bienveillance & de refpcct* 
On doit procurer les vrais biens à tous les 
hommes , & non les biens relatifs. Quel 
cft celui qui fçait s' acquit er des devoirs 
de bienveillance. Injujles plaintes des 
gens du ?nonde. Les devoirs de refpett 
doivent être proportionnés a la grandeur 
de la puijfance participée. 

I. Y A plus-part des chofes que j'ai di- 
L j tes touchant les devoirs d'eftime , 
fe peuvent appliquer aux devoirs de bien- 
veillance & ssrël^Svfc) N«uiihq;cs il a 

eft à-propos d'en dire encore ici quelque 
chofe 5 afin d'en faire connoître plus dii- 
tinétement la nature & les obliga- 
tions» 

II. A l'égard des devoirs de bienveil- 
lance ou de charité, on les doit rendre gé- 
néralement à tous les hommes ; & quoi 
qu'il y ait de certains biens particuliers , 
qu'on ne doive point fouhaiter ni procu- 
rer à certaines perfonnes , ni dans cer- 
taines circonftances > les vrais biens qu'on 
peut donner fans s'en priver , & fans en 
priver les autres , ne doivent jamais être 
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rcfufés à qui que ce (bit. 11 ne faut ja- 
mais cacher la vérité > nourriture del'ef- 
prit , a ceux qui font en état de la rece- 
voir. Il faut donner bon exemple à tout 
le monde. 11 ne faut jamais excepter 
perfonne dans les prières & dans le facri- 
fice. 11 ne faut jamais reflifer les Sacre- 
mens à celui qui eft bien difpofé à les re- 
cevoir. Ce font là de vrais biens, & 
qui ont rapport à la fociété éternelle. Et, 
comme Dieu veut que tous les hommes 
foient fauves & viennent à la connoif- 
£mce de la vérité ; celui qui refufe de 
rendre à quelqu'un les devoirs de la chari- 
té chrétienne , réfifte aux deffeins de 
Dieu , & blefle dans fon principe la fo- 
ciété que nous avons avec luiparjefus 
Chrift. 

III. Mais 5 comme les biens de la 
terre ne font point proprement des biens, 
comme leur prix véritable dépend du 
rapport qu'ils peuvent avoir avec les vrais 
biens , comme enfin ce font des biens 
qui ne peuvent fe communiquer , fans fe 
partager ; il arrive très-fouvent .qu on ne 
doit point en faire part à quelques per- 
fonnes. Par exemple , fi un pere trop 
tendre pour des enfans débauchés , ou 
dilpofés à la débauche, leur donne de 

l'ar- 
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l'argent ; il eft la caufe de leurs dcfordres> 
& fait tort aux pauvres qui auraient be- 
foin de fon fecours : de-meme que celui 
qui préfente une épée à un fou , ou à un 
homme tranfporté de colère , efl: vérita- 
blement la caufe du meurtre. Le prodigue 
vole les pauvres , & tue par fes libéralités 
indiferetes l'aine des compagnons de fes 
débauches : & celui qui donne à un valet 
y vrogne la liberté de boire à diferetion , 
lui fait un bien que defFendent les devoirs 
de la charité & de la bienveillance. En 
un mot , celui qui donne quelque puif- 
fance à desefprits impuiflàns , qui ne 
peuvent ni confulter , ni fuivre la Raifon, 
cft la caufe de leur perte , & de tous les 
maux qui fuivent de l'abus de la puif- 
fànce. 

JV. Ces vérités font inconteftables , 
& la raifon en efl: claire. Comme l'ar- 
gent, par exemple, n'efl: point propre-* 
ment un bien , puis qu'on ne peut vérita- 
blement le pofleder , ni en jouïr , car 
les efprits ne pofledent point les corps : 
comme c'efl: un bien qu'on ne peut com- 
muniquer fans le partager, l'amour de 
bienveillance le doit diftribiicr de-manié* 
rc î qu'il foit utile , & devienne un bien, 
ou plutôt un moyen propre pour acqué- 
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rir le bien , à l'égard de ceux qui le reçoi- 
vent. Car autrement , on manque dou- 
blement à ce qu'on doit au prochain : on 
blefle la perfonne à qui oirdonne cet ar- 
gent , & tous ceux à qui on ne le donne 
pas , & qui par les loix de la charité y ont 
un droit véritable. 

V. Mais la douleur & l'humiliation f 
qui en elles-mêmes font de vrais maux > 
deviennent biens en plufieurs rencontres: 
& l'amour de bienveillance qu'on doit a- 
voir pour tous les hommes y doit nous 
porter à affliger ceux qui le méritent, & 
fur lefquels nous avons autorite' , afin de 
les retirer de leurs défordrcs par la crain- 
te du châtiment. Une mere qui ne veut 
point fouffi ir qu'on coupe le bras gan- 
grené de fon enfant , eft une cruelle : 
mais celle-là l'eft beaucoup plus , qui. lui 
Jaiflc corrompre l'efprit & le cœur par les 
plaifîrs & par la mole/Te. Un ami qui 
fbuflre en filence qu'on détruife fon ami 
par des intrigues fecretes , ou qui entre 
lui -même par intéreft dans un commer- 
ce défavantageux à l'amitié qu'il a jurée , 
c'eft un ami infidèle , c'eft un homme in- 
digne de la fociété des autres hommes. 
Mais bien plus infidèle ami eft celui , qui 
de-peur de nous contrifter & de nous af- 
fliger ? 
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fli^er, nous laiflc tomber dans les en- 
fers ; ou qui flatant nos pallions > fe joint 
aux feuls ennemis que nous ayons 
pour nous aveugler & pour nous per- 
dre. 

VI. Qui peut donc rëndré au pro- 
chain les devoirs de la charité ou de la 
bienveillance ? Celui-là certainement* 
im connoit la vanité des biens qui paf* 
fent , & la jfolidité des biens futurs , l'im- 
mobilité de la Hiérufalem célefte fondc'e 
fur le roc inébranlable, leFils bien-aimé 
du Tout-puiflant : celui-là qui compare 
le tems à l'éternité > & fuivant le grand 
principe de la Morale Chrêrienne y me- 
fure les devoirs de l'amitié & de la focié- 
té civile fur ceux de la fbciété qui fe lie 
ici-bas par la grâce , & fe cimente pour 
jamais dans le ciel , par une communion 
perpétuelle d'un bien qui fe donnera tout 
entier à tous , & tout entier à chacun de 
nous: celui-là enfin qui penfe fans celle 
à la fociété toute divine que nous devons 
avoir avec le Pere par le Fils dans l'unité 
du St. Efprit , amour mutuel du Pere & 
du Fils , & principe de l'amour heureux 
qui nous unira à Dieu dans tous les (ié- 
cles. Celui-là , mais celui-là feul , peut 
rendre à fon prochain les devoirs de 

£ 6 bien- 
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bienveillance. Tout autre manque de 
charité: & bien-loin qu'il nous aime de 
cet amour qui nous eft du , & qui eft le 
fécond des plus grands commandemens 
de la Loi des Chrétiens ; qu'il ne connoit 
point encore fes obligations eflentieiles 
à nôtre égard. Le commerce qu'il a avec 
nous, fon amitié, fa fociété feront plu- 
tôt la caufe fatale de nos maux , que le 
principe heureux de nôtre repos & de 
nôtre joye. 

VIL Qu'on dife tant qu'on voudra , 
qu'il faut féparer les loix de la fociété ci- 
vile de celles de la charité chrétienne; 
tlles me paroiflent inféparables dans la 
pratique. Le citoyen de ma ville eft dé- 
jà par la grâce citoyen de la fainte cité: 
le fujet de mon Prince eft un domeftique 
IfUt. ii de la maifon de Dieu. Jam non eftis hof- 
f9 ' ptes&adven*,, dit St. Paul, fed eftis ci- 
ves SanftoYum , & domeftici Dei , fuper- 
ddificati fuper fundamentum Apoftolorum 
& Propbetarum , ipfo fummo anguUn la- 
pide Chrifto Je su : inquo omnis œdificatio 
conftrutta crefeit in templtm faniïum Domi- 
no. Puis-je donc entrer dans les delîèins 
d'un ami qui fe fait un établiflement dans 
fa ville, & hazarde celui qu'il pofTédeen 
Jcfus Chrift dans le ciel ? Puis-je par mes 

con- 
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cor. (ci! s & par mes amis , favorifer fon 
ambition , & le mettre , lui qui manque 
de cette fermeté cTefprit , & de cette in- 
trépidité néceflàires aux gouvernemens 
fubalternes ; le mettre , dis- je , dans une 
fituation qui fait peur à toutes les perfbn- 
nés éclairées ? Un ami tremble pour fon 
ami , lors qu'il le voit au milieu des dan- 
gers. Une mere s'effraye , lors qu'elle 
voit fon enfant grimper fur des lieux éle- 
vés. Et moi je ne craindrois point pour 
un parent, pour un cher ami en Jefus 
Chrilt , cjuc je voi environne de tous cô- 
tés de précipices effroyables , & qui veut 
encore monter dans un lieu où la tête 
tourne à ceux qui l'ont la plus forte ? 

VIII. La vie préfente fe doit rap- 
porter à celle qui fuit , &: qui ne fera 
iuivie d'aucune autre: & la fociété que 
nous formons maintenant, n'eft dura*- 
ble , que parce que c'efl: le commence- 
ment de celle qui n'aura jamais de fin. 
Ccft pour cette féconde fociété , que la 
première eft établie : c'eft pour mériter 
Je ciel , que nous vivons fur la terre. Je 
répète fouvent cette vérité, parce qu'il 
finit s'en bien convaincre. Il faut la gra- 
ver profondément dans fa mémoire.. H 
faut la repailer fans ceflè dans fon efprit , 
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de-craînte que l'aétion continuelle des 
objets fenfibles ne nous en fafle perdre le 
fouvenir. Si nous en fbmmes bien con- 
vaincus, fi nous en faifons la régie de 
nos jugemens & de nos défirs, nous ne 
trouverons point fi mauvais qu'on ne 
nous procure point des biens que nous 
n'efti trierons guéres : nous ne fuivrons 
point une conduite qui ne va qu'à nous 
rendre heureux fur la terre , & avant le 
teins de la récompenfe : nous fuivrons 
celle qui nous mène où nous devons ten- 
dre > à cette perfection qui nous rend 
- agréables aux yeux de Dieu , & dignes 
de lier avec lui une fociété éternelle en 
]efus Chrift nôtre Seigneur. 

I X. Mais comme les hommes nVnt 
qu'une foible & abftraite idée de la gran- 
deur des biens futurs , ils y penfent rare- 
ment , & ils y penfent fans mouvement: 
car il n'y a qu? les idées fenfibles qui 
ébranlent Tarne ; il n'y a que la préfence 
du bien ou du mal qui la touche & qui 
la mette en mouvement. Et au-contrai- 
re , comme l'imagination & les fens font 
incefiamm. nt & vivement frappés par les 
objets qui nous environnent , nous y pen- 
{bns toujours, & toujours avec qu< qnz 
mouvement de paflion. Et comme nous 

jugeons 
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jugeons naturellement de la folidité des • 
biens , par l'impreilîon qu'ils font fur l'ef. 
prit , nous les regardons avec eftime , 
nous les défirons avec ardeur , nous les 
embralforts avec plaifir. Ainfî nous 
croyons que ceux-là n'ont point d'amitié 
pour nous , qui nous arrêtent dans nôtre 
courfe , au-licu de fe joindre avec nous 
pour attraper la proye qui nous échap- 
pe. 

X. Les chiens fe font mutuellement 
mille carefTes , dès qu'ils voyent qu'on fe 
prépare à la chaflè. Aniens à la proye % 
ils s excitent machinalement les uns les 
autres, & fbuvent même celui qui les 
conduit , & cela par des fauts , des bonds, 
des virevoltes qui en exigent de pareilles ; 
toutes les machines , du-moins celles de 
même efpéce , étant flûtes pour s'imiter 
mutuellement lune l'autre. On prend 
Je plus ardent , celui qui fait partir le gi- 
bier de trop loin : on le renferme , & Ton 
s'en va. Que de gemiflcmcns ! que de 
hurlemens ! que de marques fenfibles 
d'une douleur très-cruelle! Tout cclan'cft 
que jeu de machine. 11 en eft de-même de 
ceux qui ne connoiffènt point les vrais 
biens , & qui ont quelque pafïîon en tef- 
te. Qu'on n'entre point dans leurs def- 
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feins, qu'on ne les favorife point , qu'on 
s'y oppofe ; ils ne cefleront point de re- 
procher qu'on manque aux devoirs de la 
fociété ,• de l'amitié , de la parente; 
qu'on les rend malheureux , & qu'on fe 
déclare leur perfécuteur. Si on les con- 
vainc par raifon , c'eft qu'on veut faire le 
Caton. Si l'on prétend les retenir par la 
Religion, on fat le dévot, on devient 
bigot. C'eft la machine qui joue fon 
jeu, & qui le jouera long-tems. Les 
dévots demeureront bizarres & capri- 
cieux , fans honnêteté , fans amitié , fans 
complaifance. On les fuira toute fà vie , 
comme des gens avec qui on ne peut lier 
defociété: parce qu en-effet on ne peut 
lier de fociété , que dans l'efpérance de fe 
procurer les mêmes biens. Or les per- 
fbnnes de piété cherchent les vrais 
biens , pour lefquels ceux-là ne fe /entent 
df jeune inclination , qui n'ont du gouft & 
du fentiment que pour les objets de leurs 
paiîions. 

XI. Comme les gens de bien font 
véritablement animés de la charité , ils 
ne rompent jamais par refïentimcnt avec 
ceux qui vivent dans le défordre. Ils ef- 
pérent toujours les en tirer par leur ex- 
emple , leur patience , leurs confeils 

fa- 
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favorifés de la grâce. Comme ils font 
convaincus delà vérité de leurs propres 
fentimens 5 & pénétrés de la douceur des 
vrais biens , dont ils jouïfîènt déjà par 
une efpéce d'avantgouft ; ils ne penfent 
qui faire voir aux autres ce qu'ils voyent 
eux-mêmes. Ils voudraient bien leur 
donner du gouft pour la fburce féconde 
de tous les plaifirs. L'horreur qu'ils ont 
du vice , les anime , & 1« fait parler un 
langage qui défoie ceux qui véritable- 
ment fe trouvent heureux, lors qu'ils fui- 
vent le mouvement agréable de leurs paf- 
fions. Tout # cela fait qu'un débauché , 
& par débauché j'entens tous ceux qui ne 
regardent point l'ordre immuable com- 
me leur loi > ou la régie inviolable de leur 
conduite , ceux qui trouvent que la Rai- 
fon eft un joug infupportable : tout cela 
fait, dis- je , qu'un débauché regarde ordi- 
nairement les gens réglés comme des 
perfécutcurs , qu'il évite leur convcrla- 
tion avec une efpéce d'horreur , & qu'il 
ne veut point former avec eux de fociété; 
perfuadé qu'il eft intérieurement , qu'ils 
ne quitteront pas les biens folides pour 
entrer dans fes defleins , & courir avec lui. 
après des fantômes , qui fe diifipent dans 

le moment qu'on les embraflè. 
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XII. Mais ces fortes de gens ne man- 
quent pas de fe plaindre, que Ton confond 
lesloix de la Religion avec celles de la 
nature , que les dévots ne font bons à 
rien dans le monde , que ce font des en- 
têtes & de fort malhonnêtes gens. Ils 
veulent quon agi lie avec eux en bon pa- 
rent, en bon ami, en bon citoyen; & 
non-point en homme prévenu, difent- 
ils , de fentimens qu'ils ne goûtent & 
n'approuvent pas. Mais c'eft ce qui neft 
pas poflibîe. On ne peut agir que fclon 
les lumières. Celui qui voit clair , laiffc- 
ra-t-il tomber un aveugle efans un préci- 
pice , fans s'écrier & le retenir ? Et cet 
fcveugieauroit-n ranun ùc icpiaîm!rë uil 
fervice quon lui rend , en difant à fon 
ami: laiffez-moi faire : penfez-vous voir 
mieux que moi ? Nous fommes tous des 
aveugles : croyez moi , vous e r es préve- 
nu. N'aî-je pas plus d'intéreft que vous 
à ma confervation ? Suivez moi plutôt 
en aveugle de compagnie; je fens bien 
que je fuis dans le plus beau chemin du 
monde. 

XIII. Si je rens fervice à mon ami 
félon fes défirs, je le perds, & je me 
perds avec lui. Voilà le préjugé qui 
m'aveugle. Peut- être a-t - il quelque rai- 

. fon 
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ion de me plaindre : maisiln'eft pas rai- 
fonnable , s'il s'imagine que je renonce à 
l'amitié, ou s'il y renonce lui-même. Si 
cet ami n'étoit point Chrétien , ni capa- 
ble de le devenir : fi la mort devoit nous 
anéantir tous tant que nous fommes , je 
pourrois peut-être lier avec lui une fecic- 
té telle qu'il fouhaite , & avoir pour lui 
^amitié qu'il a pour moi } je pourrois ê- 
tre bon parent , bon ami, bon citoyen, 
félon l'idée qu'il a de ces qualités. Mais 
l'éternité change la face des chofes , & 
c'eft la dernière folie que de n'y avoir 
point d'égard. 

XIV. Un Chrétien , un Prêtre , un 

Gc::rii-hcmmç ; airi ne font pein: 

quatre perfonnes différentes. Lors que 
le Gentil-homme fera en enfer , où fera 
le Prêtre & l'ami ? Si ces qualités font 
inféparables dans une même perfonne ^ fi 
le Prêtre croit avoir droit de faire le 
Gentil-homme , il cft évident qu'il fe 
trompe : & fi je le confeille différemment 
félon fes diverfes quJités , certainement 
je Fabule. Quand de* qualités font in- 
féparables c'eft la plus excellente qui doit 
tout régler ; & quoi qu'on puiflè faire des 
abftnàions , lors qu'il n'eft queftion 
que de raifonner en l'air , il faut 
1 tout 
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tout joindre enfemble , quand on doit 

agir. 

XV. Soit donc qu'on fafle l'aumône 
aux pauvres , foit qu'on vifite les malades 
& les prifonniers , foit qu'on inftruife les 
ignorans , ou qu'on affifte (es amis de (es 
confeils, foit qu on fofle toute autre ac- 
tion de charité ou de devoir ^ il faut tout 
rapporter au falut du prochain , & penfer 
fans cefle qu'on vit avec des Chrétiens , 
& qu'ainfi on doit faire les actions qu'exi- 
ge de nous la fociété éternelle que nous 
avons tous en Jefus Chrift. Il faut aflïf- 
ter les pécheurs , les hérétiques , les 
Payens-mêmes , parce qu'ils peuvent en- 
trer dans cette fociété bienheureufe : & 
l'on doit beaucoup plus plaindre ceux qui 
en font exclus , que ceux qui font en fer- 
• vitude dans une terre étrangère. On 
doit travailler avec plus d'ardeur à les y 
faire entrer , qu'à leur conferver cette vie 
miférable: vie, dis- je, qu'on ne doit 
beaucoup eftimer, que parce que c'eft 
un tems qui a rapport à l'éternité , & qui 
la peut mériter par la grâce que Jefus 
Chrift , Souverain Prêtre des vrais biens, 
diftribuë aux hommes , pour les folliciter 
à entrer avec lui en communion d'une 
même félicité. 

XVL 



de Morale, Chap. XXI. Ï17 
XVI- A l'égard des devoirs de ref- 
pe<5t ou de fbumiflïon extérieure & rela- 
tive , comme ils font dûs à la puiflance > 
il ne dépend point de nous de les propor- 
tionner aux mérites des perfonnes , ni de 
les régler félon nos lumières, par rap- 
port aux befbins de la fociété éternelle 
que nous avons en Jefus Chrift. Il faut 
fuivre les coutumes & les loix de l'Etat 
où Dieu nous a fait naître. C'eft un de- 
voir de juftice , que de rendre le refpe<5t 
& le tribut à ceux à qui Dieu a donné 
pouvoir fur nous. Qu'ils foient ou ne 
foient pas gens de bien , ni même Chré- 
tiens : qu'ils abu/ènt ou n'abufênt pas 
de nos contributions ; cela n'importe. 
La Raifon en eft , que c'eft Dieu qu'on 
honore dans leur perfonne; parce que 
tout honneur eft relatif, & ne doit s'ar- 
rêter qu'à celui qui poflede véritablement 
la puiflànce, Ainfi Ton commet une in- 
justice contre fon Prince, lors qu'on re- 
fufe de lui rendre les rcfpecte qui lui font 
dûs ^ & c'eft une dé/bbéïflance formelle 
au Roi des Rois , que de refufer de fô 
fou mettre , & de donner des marques 
fenfiblcs de fa fourmilion , à ceux qu'il a 
établis pour tenir fa place dans le monde. 
Les premiers Chrétiens ont rendu aux 

Em- 
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Empereurs Romains , qui même perié- 
cutoient cruellement Jefus Chrift dans 
les membres, tout le refpect, toute la foû- 
miflïon , tout l'honneur relatif qui étoit 
dû à leur puiflance participée : fâchant 
bien que l'honneur n'eft proprement du 
qu'à Dieu , & ne fe rapporte qu'à lui , 
félon ces paroles de St. Paul : Régi fecu- 
lorum , immortali & invifibili , foh Deo 
henor & gloria. Sachant bien que les de- 
voirs de refpeéc. ne doivent point fe pro- 
portionner à l'utilité de l'Eglife , ou plu- 
tôt qu'ils s'y doivent rapporter , puis que 
c'eftlàlegrand, ou plutôt l'unique def- 
iein de Dieu. Mais que cela ne le fait 
jamais mieux , que lors que les Chrétiens 
les rendent avec toute l'exaclitude polli- 
ble : parce qu'en-effët , c'eft là le vrai 
moyen que les Souverains,toûjours jaloux 
de leur gloire & de leur autorité , favori- 
fent les Chrétiens plutôt que les autres 
jbciétés de leur Empire. Mais il faut ex- 
pliquer plus au-long nos devoirs par rap- 
port aux différentes conditions de la fo- 
ciété que nous formons avec les hommes. 
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CHAPITRE XXII. 

Des devoirs dus aux Souverains. Deux fou- 
ver aine s pHiJfances. Leur différence. 
Droits naturels de ces deux putffances. 

Droits de concession. De l'obéïffance des 
fujets. 

!• '""T^Ous les devoirs qu'on doit rendre 
JL aux puiflànces participées , ferc- 
duifent en général aux devoirs de refped, 
& aux devoirs d'obéïnance. Les devoirs 
de refped dépendent des loix & des cou- 
tumes cbftrvccs dans l'Etat , & ils con- 
finent en certaines marques fcnfibJes & 
extérieures de la fourni/non que l'efprit 
rend à Dieu en la perfonne des fupé- 
rieurs. Ces devoirs font diflfe'rens félon 
les circcnftances des lieux & des tems. 
Quelquefois on fe profterne devant le 
Souverain : quelquefois on fe met un ge- 
nou en terre , ou tout-à-fait à genoux : 
fouvent on ne fait que fe bailler profon- 
dément & demeurer Recouvert ; & quel- 
quefois même on demeure couvert en 
fapréïence, fans perdre le refpecl: qui 
lui cft dû. Ce ne font là que des céré- 
monies arbitraires > & qui font réglées 
par l'uf igc. U. Mais 
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1 1. Mais ce qui eft eflentiel à la Mo- 
rale , c'eft que l'efprit lui-même doit 
être dans le refpeét en la préfence du 
Prince, image de la puiffance véritable : 
& cela à proportion que le Prince exerce 
actuellement l'autorité qu'il a re çue , ou 
qu'il fe reveft, pour ainfi dire , delapuif- 
fance & de la majefté de Dieu. Car on 
doit plus de refped au Roi féant en fon 
litdejuftice, qu'à lui-même dans mille 
autres circonftances ; àl'Evêque faifant 
fes fondions épifcopales , qu'en toute 
autre rencontre. Autïi fe trouve-t-on 
naturellement porté à mefurer le refpec"fc 
dû à la grandeur & à la puiflance , à pro- 
portion qu'elle fe fait fentir. Certaine- 
ment , lors qu'on eft en la préfence du 
Tout-puiflant , il faut que l'efprit fe pro- 
fterne. Or , quoi qu'on foit toujours de- 
vant Dieu , on fe met en fa préfence 
d'une manière particulière , lors qu'on 
aborde fon fupérieur , qui en eft l'image. 
Il ne fumt donc pas de prendre au dehors 
un air refpc&ueux & craintif ; mais il 
faut encore que l'efprit s'humilie , & ref- 
pe&e la grandeur & la puiffance de Dieu 
dans la majefté du Prince. 

III. Comme il n'en coûte guéres de 
tendre aux puiflances les devoirs de ref- 
pecl:, 
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pect , & que même le cerveau eft cen- 
ftruit de manière, que l'imagination s'ab- 
bat volontiers à l'éclat qui les environne ; 
il n'eft pas fort neceflaire que j'en parle 
davantage. Mais, comme 1 bbéïflànce ex- 
acte à leurs ordres , eft un facrifice con- 
tinuel , bien plus difficile à faire que ce- 
lui d'égorger des vi£times;l'amour propre 
en eft un ennemi irréconciliable. Peu de 
gens s'acquittent chrétiennement de ce 
devoir , ou dans l'attente que celui qu'on 
honore en la perfonne du Prince , foit 
leur unique récompenfe. Prefque tous fe 
difpenfent, autant qu'ils peuvent , de ren- 
dre une obéi flàncc qui les incommodç; 
& quelques-uns obéïïïent mal-à-propos 
à des commandemens injuftes , pour ne 
pas connoître exactement l'ordre de leurs 
devoirs. Car , comme les puiflànces op- 
poses ont des droits fpparés , leurs diffé- 
rens intérefts fe mêlent de manière, qu'il 
y a beaucoup de difficulté à reconnoître $ 
qui il faut obéïr ; & dans ces rencontres 
chacun fuit fon humeur , ou fon utilité 
particulière, faute de principes qui règlent 
leurs actions. Je vas tâcher d'en expliquer 
quelques-uns , qui pourront donner quel- 
que ouverture à Pefprit pour reconnoître 
plus diftinftement ces devoirs. 

F IV. 
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I V. 11 n'y a dans le monde que deux 
fouveraines puiflances > la civile & lec- 
cléfiaftique: le Prince dans les Etats mo- 
narchiques, & l'Evcque : le Prince, ima- 
ge du Dieu tout-puifîant, & Ton Miniftre 
fur la terre ; TEvéque image de Jefus 
Chrift, & fon Vicaire dans TEglife. Le 
Prince ne tient que deDictifeul, non- 
plus que l'Eveque , fon autorité fur les 
autres hommes ; & l'un & l'autre n'en 
doivent ufer que comme Dieu même, 
par rapport à Tordre immuable, la Raifcn 
univcrfellc , la loi inviolable de toutes 
les intelligences & de Dieu même. Le 
Prince néanmoins a une puiflance plus 
abfoluë que PEvêque. Il a l'autorité de 
faire des loix , & il n'y cft point fournis. 
11 peut agir avec empire , fans rendre 
raifon de fa conduite à perfonne : parce 
qu'il femble qu'il ait plus de rapport à 
Dieu comme puiflance , que comme 
Raifon; à Dieu revêtu de gloire & de 
majefté , qu'à un Dieu fait homme & 
femblable à nous; à Jefus Chrift dans 
fa gloire , qu'à Jefus Chrift humilie 
fur la terre, &revéty de nôtre bnffefïe 
& de nos infirmités. Mais l'Eveque a 
plus de rapporta Dieu comme fagefîe, 
cpmmc Raifon, & comme Raifon in- 
carnée 
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carnée & revêtue de nos foiblefîes , qu'à 
Dieu comme puiflànce abfoluë & indé- 
pendante ; à Jefus Chrift fur la terre , 
converfant familièrement avec les hom- 
mes , qu a Jefus Chrift glorieux & établi 
fouverain Seigneur de toutes les Nations 
du monde. Vous fçavez*, dit Jefus Chrift M*tth. 
à fes Apôtres, que les Rois de la terre xo:iî ' 
éffffent en maîtres , & que les Grands trai- 
tent les autres avec empire : qu'il n'en [oit 
pas de-même parmi vous. Le Fils de Vhom- 
me nefi pas venu pour être fervi , mais pour 
rendre fervice , & répandre fon fangpour 
le falut des hommes. Ce n'eft pas encore 
un coup , que les Souverains ayent droit 
d'ufer fans raifon de leur autorité. Dieu 
même n'a pas ce droit miférable : il eft 
efîentiellement jufte , & la Raifon uni- 
verfelle eft fa loi inviolable. Mais l'abus 
de l'autorité eccléfiaftique eft plus cri- 
minel devant Dieu , que celui de l'auto- 
rité royale ; non feulement parce qu'il y 
a une différence infinie entre les biens 
fpirituels & les temporels , mais encore 
parce que la puiflànce eccléfiaftique qui 
agit avec hauteur, dément lecara&ere 
qu'elle porte de Jefus Chrift , toujours 
Raifbn , & Raifon humiliée , & pro- 
portionnée à la capacité des hommes 

F 2 pour 
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peur leur inftru&ion & pour leur falut. 

V. La fin de Pétabliflcment de ces 
deux puiflances , eft fort différente. La 
puiffance civile eft pour conferver les 
ïbciétés civiles. La puiflance cccléiiafti- 
que pour rétablir & conferver la fociété 
célefte y qui fe commence fur la terre > 
& qui ne finira jamais. Le devoir du 
Prince ne regarde que la paix de 1 Etat : 
celui dePEvéque la paix de PEglife de 
Jefus Chrift. Le Prince doit conferver 
& augmenter les biens néceflaires à la vie 
temporelle : PEvéque doit par fa prédi- 
cation & par fes exemples , éclairer les 
peuples ; & , comme Miniftre de Jefus 
Chrift, répandre par les Sacremens la 
grâce intérieure dans les membres de 
PEglife , & communiquer ainfi la vie de 
Pefprit à ceux qui font fournis à fa con- 
duite. En un mot , la puiflance du Prince 
eft pour le temporel de fes fujetst celle de 
PEvéque pour le fpirituel de fes enfans. 

VI. Cela fuppofé pour le premier 
principe , il faut recevoir pour le fcccnd y 
que comme Dieu eft le maître abfblu de 
toutes chofes > fes ordres donnent droit 
à tous les moyens néceflaires 8c raisonna- 
bles de les exécuter. Un valet qui reç ^it 
ordre de fon maître de porter prompre- 

ment 
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ment à fon ami quelques nouvelles de 
conféquence y n*a pas droit , pour exécu- 
ter cet ordre, de prendre le cheval de 
fon voifin ; parce que Ton maître lui-mê- 
( me n'a pas ce droit. Mais , comme Dieu 
cft le Seigneur abfolu de toutes chofes 7 
lors qu'il dit à St. Pierre: Paijftz, mes 
brebis y Pasce oves meas\ ou qu'il or- 
donne au Roi , de conferver les fujets en 
paix, il donne, autant que Tordre le 
permet , à ces deux pui {Tances fouverai- 
nés , un droit abfolu fur toutes les chofes 
qui font neceflaires pour l'éxecution de 
fes volontés. Ainfi les droits naturels , 
, eflentiels & primitifs de la fouveraincté 
. temporelle, font, autant que l'ordre le 
permet , tous les moyens necelïàircs à la 
confervation de l'Etat : & les droits na- 
turels delà puifTance ecclefiaftique, font 
tous les moyens légitimes qui font né- 
ceflaircs à l'édifice de TEglife de Jefus 
Chrift. 

VIL Mais, comme l'Elfe & l'Etat 
font compofés des mêmes perfonnes, qui 
font en même tems Chrétiens & ci- 
toyens , enfans de l'E^life & fujets du 
Prince 7 il n'effc pas poilule que ces deux 
puiflances , qui fe doivent mutuellement 
refpe&er , & qui doivent être abfoluë& 

F 3 & in- 
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& indépendantes dans l'exécution de leur 
charge , exerfcent leur jurifdiction , & 
exécutent Tordre de leur maître commun, 
fi elles ne font parfaitement d'accord , & 
fi même dans certaines circonftances , 
elles ne cèdent mutuellement Tune à Tau- 
tre quelque choie de leurs droits. C'efl: 
pour cela que le Prince, par conceflïon 
de l'Eglife , a droit maintenant à la no- 
mination de plufieurs Bénéfices ; & que 
l'Eglife 5 par conceflïon du Prince , pof- 
féde maintenant des biens temporels. Ces 
fortes de droits ne /ont point naturels , 
parce que ce ne font point des fuites né- 
ceflaires ou naturelles de Tordre", que ces 
diverfes puiflances ont reçues de Dieu. 
Ce font des droits de conceffxon qui dé- 
pendent d'un accord mutuel , dont la 
fin ne doit être que celle que Dieu a eue 
dans Tétabliflement de ces deux puiflan- 
ces. 

VIII. Comme TEglifedeJefus Chrift, 
le temple éternel, cft le grand , ou plutoft 
Tunique deflein de Dieu, puis que les 
fociétés & les Royaumes de ce monde 
périront , dès que l'ouvrage de celui qui 
leuleft immuable dans fes defleins , fera 
achevé*; il eft vifible que TEtat fe rappor- 
te & doitfervir à TEglife, plutôt que 

TEglifc 
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l'Eglife à la gloire , & même à la confcr- 
vation de l'Etat j & qu'un des principaux 
devoirs d'un Prince Chrétien , c'eft de 
fournir à Jefus Chrift les matériaux pro- 
pres à être fandifiés par fa grâce fous la 
conduite de fEvêque , & à former l'édi- 
fice fpirituel de l'Eglife. C'eft principale- 
ment pour cela,que le Prince doit confer- 
ver l 'Etat en paix,ordonner qu'on appren- 
ne à fes fujets des feiences folides , qui 
perfectionnent l'cfprit & règlent le cœur, 
& faire obferver rigoureufement les loix 
qui puniflènt les crimes & les injuftices. 
Car un peuple bien inftruit , & fournis à 
des loix raifonnables > eft plus propre à 
recevoir utilement l'influence de la pra- 
ce, qu'un peuple brutal , vicieux & ig- 
norant. C'cft pour cela qu'il doit faire 
fervir fbn autorité à l'obfervation des or- 
donnances des Conciles , & retenir les 
peuples dans l'obeïflince qu'ils doivent 
à leur mere, 1 Eglife de Jefus Chrift. Car 
enfin , l'Eglife & l'Etat ont cnfemble 
une fi étroite union , que celui qui trou- 
ble l'Etat , trouble l'Eglife compofée des 
mêmes membres ^ & que celui qui fait 
fchifme dans l'Eglife , eft véritablement 
un perturbateur du repos public. 
. I X. Mais , qu'un Prince ait ou n'ait 
# F 4 point 
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point ce grand deffein , de fe faire tine 
gloire immortelle en travaillant pour l'é- 
ternité, en travaillant à la conftruction 
d'un ouvrage qui feul fubfiftera éternel- 
lement ; ce n'eft pas aux particuliers à 
critiquer fa conduite. Et pourvu qu'il 
n'exige rien qu'en confequence des 
droits naturels que lui donne la commif- 
fion qu'il a de la part de Dieu, on lui doit 
l'obéiflànce en toutes chofes , quelque 
dignité même qu'on ait dans l'Eglife. 

X. Ce n'eft point a moi à tirer , des 
principes certains que je viens d'expo- 
fer, les conféquences dans Iefquelles con- 
fiftent en particulier les devoirs de ceux 
qui ont droit de commander : & il y a 
même en cela plus de difficulté qu'on ne 
pourroit croire. Il faut avoir égard â bien 
des circonftances particulières, qui chan- 
gent , ou déterminent ces devoirs. C'eft 
aux Souverains à examiner leurs obliga- 
tions devant Dieu , à la lumière de l'or- 
dre immuable & de la loi divine , plutôt 
que de s'en rapporter au confeil des 
hommes, qui les flatent prefque tou- 
jours. Ils doivent auiîî confulter les Ioix 
fondamentales de l'Etat , & les conlidé- 
rer comme les régies ordinaires de leur 
conduite. Les Evoques dc-memelont 

• obli- 
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obliges de fuivre les règles de l'Eglife , 
quils ont promis d'obferver dans leur 
confécration , s'ils ne veulent abuferde 
leur autorité. 

X 1. Mais pour les fujets, il me paroir 
certain qu'ils doivent obéir aveuglément,, 
lors qu'il n'y va que de leur propre inté- 
reft. Caf| pourvu qu'en obéiilant à une 
des- deux puiflances , on ne manque point 
à ce qu'on doit à Dieu , ou à la puiflance 
oppofée ; fans doute il faut obéir, C'eft 
s'établir juge de fon Souverain > que de 
critiquer fa conduite* C'eft s'attribuer 
une efpéce d'indépendance $ que de ne 
vouloir fe rendre qu'à fa propre lumière. 
C'eft méprifer la puiflance , & fe révol- 
ter, que de prétendre qu'elle doive ren- 
dre raifon de fes allions à d'autres qu'à 
celui qui l'a établie. Mais encore un 
coup , c'eft lors qu'on ne nous comman- 
de rien contre Dieu même , ou contre 
la puiflance qui le répréfente. Car, com- 
me l'obéiflance qu on rend au Souverain* 
n'eft dûë & ne fe rapporte qu'à Dieu 
feul ; il cft clair qu'on peut qu'on doit 
lui défobéïr, lors qu'il commande ce que 
Dieu défend ou par lui-même par la loi 
divine & immuable y ou par quelqu'une 
des puiflances qu'il a établies* 

15 Xït 
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XII. Mais , lors que la loi éternelle 
ne répond point par fon évidence à nôtre 
attention, ou que les loix écrites font 
obfcures , & que les deux fouveraines 
puiflances nous donnent des ordres oppo- 
Tes , c'eft une néceflité de s'inftruire de 
leurs droits naturels, & d'en tirer les 
conféquences qui doivent régler nôtre 
conduite. Il faut avoir recours aux per- 
fonnes éclairées; & fur tout examiner 
avec foin les circonftances & les fuites 
du commandement qui nous eft fait. Et 
enfin , lors qu'on fe voit obligé , par lo- 
béiflànce qu'on doit à Dieu , de défobéïr 
à quelqu'une des puiflances qui le re- 
prefèntent , il faut le faire généreufement 
& fans crainte, mais avec tout le refpeél 
qu'on doit rendre aux perfbnnes confti- 
tuées en dignité. Car, quoi qu'il ne 
foit pas toujours permis d obéir aux puis- 
ïances établies de Dieu , qui ne font nul- 
lement infaillibles il n'arrive prefque 
jamais qu'il fbit permis de leur perdre le 
refpeft , quelque abus qu'ils faflenr de 
leur autorité. Comme ils ne perdent 
point leur dignité, ni leur cara&érepar 
des commandemens injuftes , il faut tou- 
jours honorer Dieu en leur perfonne. Et 
les flipérieurs de leur côté doivent fe fou- 

yenir. 



de Morale, Chap. XXII. 13 r 
venir , qu'ils ont un maître cjui les trai- 
tera comme ils auront fait leur fujets ; & 
qu'ils doivent , auffi-bien qu'eux* fe foû- 
mettre à la loi divine > à laquelle , pour 
ainfi dire , Dieu même eft fournis. Et 
quoi qu'ils foient peut-être perfuadés du 
droit qu'ils ont de fe faire obéir dans cer- 
taines circonftances difficiles & embaraf- 
fées , ils ne doivent point trouver mau- 
vais qu'on hefite , ou qu'on n'obéi (Te pas 
promptement : car il ne faut pas forcer 
les hommes à agir contre leur confeience. 
Ils ne peuvent pas tous avoir un même 
• fentiment , lors qu'il y a de grandes dif- 
ficultés à furmonter pour s'éclaircir de 
l'ordre de leurs devoirs. Il faut les con- 
duire parraifon-, & lors qu'ils ne font 
point aflèz éclairés pour la connoître , & 
que d'ailleurs ils ne manquent point aux 
devôirs qui leur font connus , certaine- 
ment ils méritent qu'on ait pour eux 
de la compaffion & de la condefeen- 
dance. 

XIII. Ce que je viens de dire des 
puiffances des Souverains , fe doit appli- 
quer aux puiflances fubalternes. On doit 
à un Magiflrat > à un Gouverneur , à qui- 
conque exécute les ordres du Prince , 
1 obéïffrnce , auJli-bien qu'au Prince : de- 

J 6 même 
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mcme qu'on doit au Prince l'obéïflànce 
qu on doit à Dieu , principe de toute 
puiffance. On ne leur doit pas rendre 
un refped: aufîî profond , ni une obéïf* 
fance auflî générale & aufîï aveugle qu'au 
Souverain : de-même qu'on ne doit pas 
obéir au Souverain, comme à la loi & à 
h puifïànce divine; parce qu'ils ne font 
pas revêtus de toute la puiffance du Prin- 
ce, non-plus que le Prince de toute la 
puiffance & de l'infaillibilité de Dieu. 
Mais on leur doit l'obéïfïance à propor- 
tion de leurs pouvoirs , & delà connoif- 
lance qu'on a qu'ils exécutent les volon- 
tés de leur maître & du nôtre. Si l'on 
cft perfuadé qu'ils faflent fur nous des 
exactions* ou nous obligent à des de- 
voirs que le Prince nVntend ou n'approu- 
ye pas ; on peut s'en exempter par a- 
dreflè , ou par des voyes qui ne blefîent 
point le refped qui leur eft dû, à-caufe de 
la perfbnne qu'ils répréfentent. On doit 
s'édaircir du Prince même, de fes vo- 
lontés - y & s'il eft inaccefîîble , on doit 
préfumer qu'il s*en rapporte à fes Minis- 
tres. Et alors il faut humblement , & 
fins murmure , faire à Dieu le /àcrifice 
des biens qui lui appartiennent, & qu'il 
nous a donnés pour les lui offrir , & par 

là 
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là en mériter de plus folides , & que nulle 
puiflance ne pourra nous ravir. Il faut , 
avec une générofité vraiment Chrétien- 
ne, marquer par une prompte obéïfTance, 
le mépris qu'on fait des biens qui partent, 
& regarder la croix de Jésus Christ > 
non comme Pinftrument de nôtre fup- 
plice, mais comme le char de nôtre 
triomphe & de nôtre gloire , qui feu- 
rement nous conduira y comme nôtre 
précurfeur & nôtre modèle, jufques 
fur les thrônes éternels , où nous ju- 
gerons avec lui les Grands de la terre , 
au jour que le feu dévorera leurs richef- 
fes, & fera difparoïtre toute leur gran- 
deur. 
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CHAPITRE XXIIL 

Des devoirs domefiiques du mari & de 
la femme. Principe de ces devoirs. De 
ceux des pères a l'égard des enfans par 
rapport à la fociété éternelle & a la fo- 
ciété civile. De leur inïlr action dans les 
fcierices & dans les mœurs. Les pères 
leur doivent l exemple, ils doivent les 
conduire par raifon. ils nont point droit 9 
de les outrager. Les enfans leur doivent 
l'obéïjfance en toutes ebofes. 

î. /nOmme ceux qui gouvernent 
V^/ l'Etat n'ont point un rapport 
continuel à tous les particuliers qui le 
compofent , & qu'il fe trouve bien des 
gens , qui dans tovite leur vie ne reçoi- 
vent aucun ordre de leur Souverain , ni 
de fes Miniftres; ce que je viens de dire 
i dans le Chapitre précèdent n'eft pas d'un 

fi grand ufage , que l'explication des de- 
voirs mutuels d'une femme & d'un mari, 
des enfans & des paï ens , des maîtres & 
des valets, d'un juge & de ceuxdefon 
reflbrt, delafocieté des perfonnes qui 
fe voyent à tous momens, & qui ont 
entre eux mille difterens rapports. Ainfi 

il faut 
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il faut s'inftruirc plus particulièrement de 
ces devoirs domeftiques. Je vas tâcher 
d'en établir les principes , afin que cha- 
cun en puiflc tirer facilement les confé- 
quen ces. 

IL L'union la plus étroite que les 
perfonnes puifïènt avoir enfemble , ceft 
celle de l'homme & de la femme : parce 
que cette union eft une figure exprefle de 
l'union de Jefus Chrift avec fon Eglife. 
Cette union eft indillbluble : parce que 
Dieu étant immuable dans fes dcffëins, le 
mariage de Jefus Chrift & de fon Eglife 
fubfiftera éternellement. Cette union eft 
naturelle, & les deux féxes, par leur* 
conftru&ion prticuliére , en consé- 
quence des loix admirables de Punion 
de l'ame & du corps , ont l'un pour l'au- 
tre la plus violente des pa/îions : parce 
que l'amour de Jefus Chrift pour fon 
Eglife , & celui de YEçfife pour fon Seig- 
neur , fon Sauveur & fon Epoux , c'eft 
le plus grand amour qui fc puifTe imaoi- 
ncr. Cela eft clair par le Cantique cîcs 
Cantiques. Car enfin , l'homme & la 
femme font réciproquement faits l'un 
pour l'autre. Et fi l'on peut concevoir, 
que Dieu, en les formant , n'ait pas eu 
deftein de les unir enfemble , on com- 
prendra 
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prendra aufli, que l'Incarnation du Verbe 
ri eft pas néceffaire. On comprendra que 
le principal, ou Tunique deffein de 
Dieu, qui eft plus particulièrement fi- 
guré par le mariage de l'homme & de la 
femme , que par tout autre chofe , rieft 
pas rétabliflement de fon Eglife en Jcfus 
Chrift, qui en eft la baze & le fonde- 
ment , en qui même l'Univers fubfifte, 
& qui tire tout l'ouvrage de Dieu de fon 
état prophane, & le rend par fa qua- 
lité de Fils, digne de la majefté dir 
Pere. 

III. Ce principe fait aflêz compren- 
dre , que les devoirs mutuels de Jefu* 
Chrift & de l'Eglife , font le modèle de 
ceux des femmes & des maris ; & que le 
mariage des Chrétiens > à l'imitation 
de celui des premiers hommes , étant 
la figure de celui de Jefus Chrift & de 
l'Eglife y il ne doit point démentir , 
par fes fuites & fes circonftances, la réaîi- 
lité qu'il répréfente. C eft pour cela que 
St. Paul tire de ce même principe, les de- 
voirs que les femmes & les maris doi- 
vent mutuellement fe rendre. Voici fes 

Ephef 5 : 
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le mari eft le Cbcf.de la femme, comme Je- 
fus Chrift eft le Chef de ÏEglife , qui eft fort 
corps , de laquelle il eft auffi le Sauveur. 
Comme donc ÏEglife efi fourni fe a Je fus 
Chrift j les femmes auffx doivent être fou- 
rni fes a leurs maris en toutes chofes. Et vous 
maris , aimez, vos femmes , comme Je fus 
Chrift 4 aimé ÏEglife, & s' eft livré lui-mê- 
me a la mort pour elle, afin delafaniïi- 
fier, après ï avoir purifiée dans le Batême 
de ï eau, par la parole de vie, afin delà 
faire par o%tre % devant lui dans la gloire , 
n ayant ni tache, ni ride , ni d'autres fem- 
blables défauts, mais toute fainte & tou^ 
te pure. Ainfx les maris doivent aimer 
leurs femmes , comme leur propre corps. 
Celui qui aime fa femme , s'aime foi-mê^ 
me. Or jamais pcrfonne neut de haine de 
fa propre chair: au-contraire on la nourrit 
& on la conferve avec foin , comme Je fus 
Chrift nourrit & conferve fon Eglife -, parce 
que nous fommes les membres de fon corps : 
nous faifons partie de fa chair & de fes os. 
C eft pourquoi ïhomme laiffera fon pere & 
& fa mere , pour s'attacher a fa femme : 
& ils ne feront tous deux quune même 
chair. Ce Sacrement eft grand : & pour 
moi , je dis que c y eft en Je fus Chrift & en 

ÏEglife. Que chacun de vous aime donc fa 
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femme comme lui-même , & que la femme 
craigne & refpefte fon mari. 

V. De ces paroles admirables de St # 
Paul 5 on voit bien qu'un mari doit nour- 
rir fa femme , & lui donner abondam- 
ment toutes les chofes néceflaires à fa 
conférvation : quil doit laffifter & la 
conduire par fes fages confeils, & la 
confoler dans fes peines & dans fes foi- 
bîefles: qu'il doit ermn mot, Tanner 
comme lui-même , & à l'exemple de 
Jefus Chrift , expofer fa vie pour la def- 
fendre. Et que la femme de fon côté , 
doit obéir à fon mari comme à fon Seig- 
neur , le craindre & le refpe&er, ne pen- 
fer à plaire qu a lui , & ne conduire fa 
famille que par dépendance de fon au- 
torité & de fes deffeins , pourvu que fes 
defleins fè rapportent , ou du-moins 
ne foient point contraires à ceux de 
Diei\ 

V L Or le defTein de Dieu dans Téta- 
blifTement du mariage , n'cft pas feule- 
ment de fournir à l'Etat des membres 
qui le compofent , qui le défendent , 
qui en foûtiennent la gloire & la gran- 
deur ; mais principalement de fournir à 
Jefus Chrift des matériaux du temple 
éternel, des membres del'Eglife, des 

ado- 
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adorateurs perpétuels de la Majefté divi- 
ne. Car les perfonnes mariées ne font 
pas feulement les figures , mais encore 
les minières naturels de Jefus Chrift & 
de l'Eglife. Dieu ne les a pss conjoints 
feulement pour figurer fon grand defîein, 
mais encore pour y fervir. 11 cft vrai que 
depuis le péché , ils n'engendrent cjuè 
pour le Démon , & par une aétion toute 
brutale que fans Jefus Chrift nôtre 
Médiateur, ce feroit même un crime 
épouvantable , que de communiquer à 
une femme cette mil érable fécondité 
d'engendrer un ennemi de Dieu , de 
damner une ame pour jamais , de travail- 
ler à la gloire de Satan , & à l'étabîiffe- 
ment de la Babylone infernale. Mais Je- 
fus Chrift eft venu remédier aux défpr- 
dres du péché ; & il eft permis par le Sa- 
crement , figure de fon alliance éternel- 
le , de donner, pour ainfi dire , des en- 
fans au Démon , afin que Jefus Chrift 
ait la gloire de les lui ravir , & de les fai- 
re entrer dans fon édifice , après les 
avoir lavés dans fon fang. 

VIL Or le principal devoir des pa- 
rens , c'eft d'élever leurs enfans de ma- 
nière , qu'ils ne perdent point l'innocen- 
ce & la faintetc de leur Batcme. Les 

per« 
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perfonnes mariées peuvent vivre en 
continence , comme Adam & Eve avant 
leur péché, Jefus Chrift ne manque 
point de matériaux pour conftruire ion 
temple. Combien encore de Nations 
dans l'ignorance du myftere de nôtre ré- 
conciliation ? Mais que par leur ambi- 
tion , leur avarice, leurs dcibrdres , leur 
mauvais exemple, & même feulement 
par leur négligence à inftruire leurs en- 
fans , ils les privent de la poffeilion des 
vrais biens, & les fartent retomber dans 
la fervitude du Démon, dans laquelle 
ils font nés , & dont ils avoient été af- 
franchis; c'eftle plus grand crime que 
les hommes foient capables de commet- 
tre. 

VIII. Qu'un pere faffe de fes enfàns 
l'honneur de la famille , les délices de fa 
ville , le foûtien de l'Etat; qu'il leur laiflè 
en paix de grands biens , & tout le luftre 
poftible : ceft un cruel , & d'autant plu* 
cruel , qu'il charme leurs maux de ma- 
nière, qu'ils ne les fendront, que lors 
qu'il n'y aura plus de remède : c-'efl: un 
impie, & d'autant plus impie , que de ce 
qu'il détruit du temple facré du Dieu vi- 
vant, il en bâtit la prophane Babylone : 
c'eft un infenfé, & d'autant plus, qu'il n'y 

eut 
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eut jamais de plus inhgne folie , de ftupi- 
dité plus groflïére, de déTefpoir plus bru- 
tal & plus enrage', que celui d'un pere in- 
fenfible à l'alternative inévitable de deux 
éternités bien différentes , quifuccéde- 
ront aux derniers momens; d'un pere 
qui ne bâtit pour lui & pour fa famille, 
que fur le penchant d'un précipice fujet * 
aux orages & aux tempêtes , & tout preft 
à enfevelir pour toujours le trifte fujet 
de fa gloire & de fes plaifirs. 

IX. Afin qu'un pere ou une mère 
conferve donc dans fes enfans le droit 
ineftimable qu'ils ont acquis par le Ba- 
téme , à l'héritage de Jefus Chrift; il faut 
qu'il veille fans cédé à ôter de devant 
leurs yeux les objets capables de les ten- 
ter. C'eft leur Ange tutelaire , il doit le- 
ver de terre toutes les pierres qui peu- 
vent les faire tomber. C'eft à lui à les in- 
ftruire des myfteres que la foi nous en- 
seigne, & par elle les conduire peu- à-peu 
jufqu a 1 intelligence des vérités fonda- 
mentales de la Religion , pour les affer- 
mir dans l'efpérance des vrais biens , & 
dans un généreux mépris des grandeurs 
humaines. Il doit au/fi perfectionner 
leur efprit, leur apprendre à en faire ufa- 
gc. C'eft par la Raifon qu'il doit les con- 
duire; 
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duire ; car il n'y a point de loi plus par- 
faite, que celle que Dieu même fuit in- 
violablcment. Mais il faut commencer 
par la foi : parce que Phomme, & princi- 
palement les jeunes gens, font trop fen- 
fibles, trop charnels , &trop répandus 
au dehors , pour confulter la Raifon qui 
* . habite en eux. Il faut qu'elle paroiffe au 
dehors revêtue d un corps qui frappe 
leurs fens. Ils doivent fe foûmettre à 
une autorité vifible , avant que de pou- 
voir contempler l'évidence des vérités 
intelligibles. Un pere ne doit aufli ja- 
mais rien accorder à fes enfans de ce 
qu'ils défirent; mais toujours tout ce 
que la Raifon demande pour eux : car la 
Raifon doit être la loi commune, la règle 
générale de toutes nos volontés. Il faut 
accoutumer les enfans à la fuivre , aufli- 
bien qu'à la confulter. 11 faut qu'ils ren- 
dent raifon de leurs défirs , bonne ou ap- 
parente^ l'on peut y condefcendre,quoi 
que peu raifonnables , pourvu qu'on ju- 
ge qu'ils ayent deflèin de fuivre la Rai- 
Ion. Il ne faut pas trop les chicaner , dc- 
peur de les rebuter. Mais c'eft un pré- 
cepte indifpenfable ; on ne doiwgir que 
par raifon. L'elprit ne doit jamais rien 
Vouloir par lui-même : car il n'eft point 

àlui- 
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à lui-même fa régie, ou fa loi. Une 
pofféde point la puiflànce : il n'eft point 
indépendant. Il ne doit vouloir que par 
dépendance de la loi immuable; parce 
qu'il ne peut penfer , agir , jouir du bien, 
cjue par dépendance de la puiflànce divi- 
ne. C'eft ce que les jeunes gens doivent 
fçavoir : mais ccft peut-être ce que les 
vieillards ne fçaventpas : c'eft aflïiré- 
ment ce que tous les hommes n'obfervent 
pas. 

X. Il faut prendre garde à ne point 
charger la mémoire desenfans de mille 
faits peu utiles , & qui ne font propres 
qu'à troubler & qu a agiter un efprit qui 
n'a encore que très-peu de fermeté & 
d'étendue , & qui n'eft déjà que trop 
troublé & trop ému par l'aâion des ob- 
jets fenfibles. Mais il faut tâcher de leur 
faire clairement comprendre les principes 
certains des feiences folides. Il faut les 
accoutumer à contempler les idées clai- 
res , & fur tout à diftinguer l'ame du 
corps , & à reconnoître les propriétés & 
les modifications différentes de ces deux 
fubftances dont ils font compofés. 
Bien-loin de confirmer leurs préjugés, 
de prendre leurs fens pour juges de la vé- 
rité, de leur parler des objets fenfibles, 
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comme de la véritable caufe de leurs plai- 
firs & de leurs douleurs ; il faut leur dire 
fans cefle , que leurs fens les féduifent , 
& s'en fervir devant eux , comme de faux 
témoins qui fe coupent , pour découvrir 
leurs illufions & leurs tromperies. 

XI. On meurt à dix ans, auflî-bien 
qu'à cinquante & à foixante. Que de- 
viendra donc à la mort un enfant , dont 
le cœur fe trouvera déjà corrompu , tout 
plein de l'eftime de fa qualité , & de l'a- 
mour des biens fenfibles ? A quoi lui 
fervira dans l'autre monde , de fçavoir 
parfaitement la Géographie de celui-ci ; 
& dans l'éternité , les époques des tems? 
Toutes nos connoiflànces périffent à la 
mort , & celles-ci ne conduifent à rien. 
Qu'il fçache décliner & conjuguer ; qu'il 
entende parfaitement , fi l'on le veut , le 
Grec & le Latin ; qu'il foit déjà fçavant 
dans l'hiftoire & dans les intérefts des 
Princes ; qu'il promette beaucoup pour 
le monde, pour lequel il n'eft pas fait i à 
quoi bon toutes ces vanités dont on a 
rempli fon efprit & fon coeur? Y a-t-il 
dans le ciel des récompenfes folides pour 
de vaines études ; des places d'honneur 
deftinées à ceux qui compofent un thème 
fa^s faute ? Dieu jugera-t^il les enfans fir 
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une autre loi cjue fur Tordre immuable, 
€jue fur les préceptes de l'Evangile , qu'ils 
n'auront ni fuivis , ni connus ? Les pères 
doivent-ils élever leurs enfans pour l'E- 
tat, & non pour le ciel ; pour le Prince, 
& non pour Jefus Chrift ; pour une fo- 
ciété de quelques jours , & non pour une 
fbeicté éternelle ? Mais qu'on y prenne 
garde, ce font les mieux inftruits dans 
ces vaines feiences , qui corrompent mê- 
me le plus l'Etat , & qui y excitent plus 
de tempêtes. On peut apprendre ces 
feiences : mais c'eft lors *que l'efprit 
eft formé , & qu'on eft en état d'en faire 
un bon ufage } & Ton ne doit pas remet- 
tre à s'inftruire des vérités effentielles , 
dans un tems où Ton ne fera plus , ou du- 
moins où Ton ne fera plus capable de les 
goûter , de les méditer & de s'en nour- 
rir. ^ , 

XII. Comme il n'y a que le travail 
de l'attention qui conduife à l'intelligen- 
ce de la vérité , un pere doit fe fervir de 
mille moyens pour accoutumer fes enfans 
à fe rendre attentifs. Ainfi je croi qu'il 
eft à-propos de leur apprendre ce au'il y 
a de plus fenfible dans les Mathémati- 
ques : non que ces feiences , quoi que 
préférables à beaucoup d'autres , foient 

G fort 
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fort cftimables . en elles-mêmes ; maïs 
parce que l'étude de ces fciences eft telle, 
qu'on n'y profite qu'autant qu'on s'y rend 
attentif. Car, lors qu'on lit un livre de 
Géométrie , fi l'efprit par fon attention 
ne travaille point , on n'attrape rien. Or 
il faut s'accoutumer dès fa jeune/le au tra- 
vail de l'efprit : car c'eft pour lors qi:e les 
parties du cerveau font capables de toutes 
fortes d'inflexions. On peut alors ac- 
quérir facilement quelque habitude de fe 
Chéf.j. rendre attentif. J'ai fait voir que c'eft 
dans cette habitude que confifte toute la 
force de lefprit. Ainfi ceux qui fe fent 
accoutumés dès leurjeunefïè à méditer 
des principes clairs , font capables non 
feulement de toutes les fciences , mais 
encore de juger folidement de toutes 
chofes , de fuivre des principes abftraits , 
de fàire"des découvertes ingénieufes , de • 
prévoir les conféquences & les événe- 
' ; mens des entreprifes. 

• XIII. Mais les fciences de mémbire 
Confondent l'efprit , troublent les idées 
claires , & fourniflent fur toute forte de 
fujets mille vrai-femblances , dont on fe 
paye, pour ne fçavoir pas diftingueren- 
rre voir & voir. Et c'eft parce qu'on 
•'arrête à des vrai-femblances , qu'on dif- 
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pute & qu'on querelle fans ceflè. Coi* > 
comme il n'y a que la vérité qui ibit une, 
indivifible , immuable ; il n'y a qu'elle 
qui puiffe unir les efprits étroitement & 
pour toujours. Les kiences de mémoi- 
re infpirent auffi naturellement de lor- 
gûeil. Car l'ame fe groflit & s'étend , 
pour ainfi dire > parla multitude des faits 
dont on a la téte pleine. Et quoi que 
fe/prit ne foit alors , pour ainfi dire, rem- 
pli que de vuide , ou de chofes aflez inu- 
tiles , de la fituation des corps , de la 
fuite des tems , des a&ions & des opi- 
nions des hommes ; il s'imagine avoi* 
autant d'étendue , de durée , de réalité , 
que les objets de fa fcience. Il fe répand 
dans toutes les parties du monde. 11 re- 
monte aux fiécles paffés; & au-lieu de 
penfer à ce qu'il eft lui-même , & dans 
le tems préfent , & à ce qu'il fera dans 
l'éternité , il s'oublie & fon propre païs, 
pour perdre dans un monde imaginai- 
re * dans des hiftoircs compofées de réali- 
tés qui ne font plus , • & de chimères qui 
ne furent jamais. 

X I V. Ce n eft pas qu'il faille mépri- 
fer rhiftoire , par exemple, & n'étudier 
jamais que des feiences folides , qui par 
elles-mêmes perfectionnent lefprit , & 
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règlent le cœur. Mais c'eft qu'il faut 
étudier les fciences dans leur rang. On 
peut étudier i'Hiftoire , lors qu'on fe con- 
noit foi-même , fa Religion , fes devoirs; 
lors qu'on a l'efprit forme i & que par là 
on eft en état de difcerner , du-moins en 
partie , la vérité de I'Hiftoire , des ima- 
ginations de l'Hiftorien. Il faut étudier 
les Langues : mais c'eft lors qu'on eft af- 
fez Philofophe pourfçavoir ce que c'eft 
qu'une Langue ; lors qu'on fçait bien cel- 
le de fon pais ; lors que le délir de 
fçavoir les fentimens des Anciens , nous 
infpire celui de fçavoir leur Langue : 
parce qu alors on apprend en un an , ce 
qu'on ne peut , fans ce défir , apprendre 
en dix. Il faut être homme , Chrétien, 
François , avant que d'être Grammai- 
rien , Poète , Hiftorien , Etranger. 
Il ne faut pas même être Géometre t pour 
fe remplir la teftedes propriétés des lig- 
nes ; mais pour donner à fbn efprit la 
force, lé tendue, la perfection dont il 
eft capable. En un mot , il faut com- 
mencer fes études par les fciences les plus 
nécefïàires , ou par celles qui peuvent le 
plus contribuer à la perfection de l'efprit 
& du cœur. Celui qui fçait feulement 
diftinguer lame du corps , & qui ne con- 
fond 
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fond nullement fcs penfées & fes dé- 
firs , avec les divers mcuvcmcns de^ fa 
machine, eft par la connoiffance de cette 
feule vérité , plus folidemcnt fçavant, 
& plus en état de le devenir , que celui 
qui fçait les Hiftoires, les Coutumes, les 
Langues de tous les Peuples , mais d'ail- 
leurs fi profondément enfeveli , s'il eft 
permis de parler ainfi , dans l'ignorance 
de fon être propre , qu'il fe prend pour 
la plus fubtile partie de fon corps , & s'i- 
magine que- l'immortalité de l ame eft 
une queftion qu'il n'eft pas poflible de 
réfoudre. 

- X V. Je voi bien que je ne dis que des 
paradoxes , & qu'il faudroit de grands 
difeours pour perfuader les autres hom- 
mes de mes fentimens. Mais qu'on ou- 
vre du-moins les yeux. Quoi ! voit-oil 
que ceux qui fçavent bien Virgile & Ho- 
race , foient plus fages que ceux qui en- 
tendent médiocrement St. Paul ? C'efl 
l'expérience qui doit convaincre ceux qui 
ne veulent point confulter la Raifoio. 
Quelle eft donc l'expérience, qui prouve 
que la ledwe de Ciceron eft plus utile 
que celle des paroles toutes divines de la 
Sagefle éternelle? On fait lire Ciceron 
pour le Latin , dira-t-on. Mais que ne. 

G 3 fait- 
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fait-on lire l'Evangile pour la Religion & 
pour la Morale ? Pauvres en fans ! on 
vous cléve comme des citoyens de l'an- 
cienne Rome: vous en aurez le langage 
& les mœurs. On ne penfe point à faire 
de vous des hommes raifonnables , de 
vrais Chrétiens , des habitans de la fain- 
te^ite. Je me trompe, on y penfe, on 
y travaille : mais du-moins c'eft la coiU 
tume de n'y point travailler affez. Saint 

ow/rf, Auguftin s'en eft plaint inutilement , & 
av. 1. ^çft en va j n j e m > en tourmente. On 

verra toujours les jeunes gens àlafortie 
du collège , lors qu'ils devraient être 
fçavans , car en-fuite prcfque tous n'étu- 
dient plus ; on les verra , dis-je , igno- 
rans dans la connoiflance de l'homme > 
de la Religion , de la Morale. Car enfin, 
connoit-on l'homme , lofs qu'en ne fçait 
pas feulement diftinguer l'ame du corps ? 
A-t-on les premiers elémens de !a Reli- m 
gion & de la Morale , lors qu'on n'eft 
pas pleinement convaincu du pe'chéori- m 
ginel , & de la néceffire d'un Médiateur? 
Les enfans font remplis des préceptes de 
Grammairiens. Ils fçavent par cœur le 
fameux Defpautere , & les termes myfte'- 
rieux & inintelligibles d'Ariftote leDif- 
coureur. Cela fuffit. Ils peuvent par- 
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1er pour & contre fur toutes fortes de fa- 
jets. L'eftimable qualité, de pouvoir 
également (bûtenir l'erreur & la vérité, 
fans les difcerner ni Tune ni l'autre ! Mais 
quoi ! il n'eft pas jufte que les enfans en 
. fçachent plus que leurs parens : & il n'eiV 
pas à- propos qu'ils foient plus fçavans 
que quelques-uns de leurs maîtres. 

XVI. Mais laiflbns aux Précepteurs i 
confulter l'ordre de leurs devoirs , & à les 
remplir. Car je veux que les parens ne 
fbient point obliges à iniîruire leurs en- 
fans , puis que fbuvent ils n'en font pas 
capables , & qu'ils ont d'autres affaire* , 
qu'on ne leur perfuadera jamais être de 
moindre confequence que cette. éiheir 
tion : mais que du-moins ils tachent de 
faire un bon choix. Qa'ils ne s'imagi- 
nent pas,, qu'un jeune Homme qui ne 
fçait que du Grec & du Latin , Se ne fç 
. connoit pas foi-méme, bien-loin de pou- 
voir fe conduire , foit en état d'inftrui- 
re l'efprit , & de régler le cœur d'un en- 
fant. Et lors qu'ils ont heureufement ren- 
contré, qu'ils ne détruifent point par leur 
exemple & par leurs manières , ce qu'un 
Précepteur a édifie par fon alîîduîtc &: par 
fon travail. Les enfans , à-caufe de leur 
foiblelfe & de leur dépendance , font ex*. 

G 4 fi£- 
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trémement fenfiblcs au langage de l'ima- 
gination & des fens , à Pair & aux 
manières , & principalement de leurs 
parens. C'eft un langage naturel qui per- 
fuade , fans qu'on y penfe , qui pénètre 
Tarne , & qui répand agréablement dans 
l'efprit la conviction & la certitude. 

X V IX Un Précepteur apprend à Ces 
difciples à juger des chofes par des prin- 
cipes de Religion & de raifon , à faire 
taire les fens , l'imagination & les par- 
tions , à méprifer les objets fenfibles, les 
grandeurs humaines , les plaifirs qui pat- 
ient: &un pere indifcret parie devant 
fes enfans, de ces faux biens , avec un air, 
un ton , des manières capables d'ébranler 
un efprit ferme, &de mettre en mou- 
vement ceux mêmes qui font le moins 
portés a l'imitation. Peut-être leur par- 
léra-t-il aufîî des vrais biens : mais fbn 
difeours fera fi froid & fi languiflànt, qu'il 
n'en infpirera que du dégouft & du mé- 
pris. Il leur dira cent fois le jour , 5c 
avec force : tenez vous droit, ne balance/ 
point votre corps , ne badinez*point. U 
leur applaudira, s'ils ont quelque grâce 
à déclamer des vers paflîonnés. 11 mar- 
quera fenfiblement fa joye par l'air de fbn 
vifage, s'il reconnoit en eux quelque qua- 
lité 
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lité que le monde eftime : &: ne fera que 
rire & fe divertir de leurs défauts effen- 
tiels y qui découvrent à ceux qui connoif- 
fent l'homme , une corruption épouvan- 
table. Et fi le Précepteur plus Chrétien 
. & plus fenfé veut éteindre en eux l'or- 
gueil & l'amour propre; l'approbation 
cTun pere décifif r ou d'une mere atten- 
drie , leur infpirera pour lui un mépris & 
nneaverfion qui le mettra hors d'état de 
pouvoir jamais leur être utile. Maxim* 
debetur puero reverentia , dit un Auteur 
.judicieux.. L'exemple & les manières 
perfuadent invinciblement les jeunes 
gens, lors que cela s'accommode à la 
corruption de leur nature : & celui qui 
fans rien dire , fait le mal devant eux > 
avec un air joyeux & content, leur parle 
plus fortement, que celui qui difeourt 
froidement de la vertu, en les exhortant à 
la fuivre.. Rien neft plus digne de ré~ 
fléxion que cette penfée , par rapport 
à Pinftruction &: à l'éducation de la 
jjeuneffè. 

XVIII. H y a des pères qui traitent 
toujours leurs enfans avec empire : ils ne 
leur rendent jamais juftice : ils les outrai 
gent fans f'ujet ; & au-lieu de les fbûmctw 
tue à la Rtfifon ,? après les en avoir éclak 
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rés, ils s'imaginent que la loi inviolable 
d'un enfant , c'eft la volonté d'un pere. 
Mais le pere mort > quelle fera la loi du 
fils ? Ce fera fans doute fa volonté pro- 
pre : car on ne lui aura point appris qu'il 
y a une loi immortelle , Tordre immua- 
ble : on ne l'aura point accoutumé à y 
obéir. Le fils n'attendra pas même le 
décès du pere , fa vieillefïè > fbn impui£- 
fance à le tenir dans la fervitude , pour fê 
faire à lui-même fa loi. 11 la trouvera ' 
naturellement dans fes plaifirs. Car cette 
loi injufte & brutale vaut peut-être enco- 
re mieux que les volontés d un pere dé- 
raifbnnable: du-moins-efi-elle plus agréa- 
ble & plus commode. Un jeune hom- 
• me en demeurera convaincu , dès qu'il 
en aura goûté la douceur. Et alors, que * 
le perefoit mort , ou vivant, le jeune 
homme trouvera bien moyen d obéir à 
cette loi, &defe foûmettre à fes char- 
mes .11 regardera fon pere comme fbn en- 
nemi & fon tyran , s'il a encore afïez de 
vigueur & de fermeté pour le troubler 
dans fes plaifirs, & l'inquiéter dans fes 
débauches: & convaincu par l'exemple 

& la conduite du pere , qu'il faut que tout 
obéiflè à nos défirs , il fera fervir toutes 
fes puiflances ^ & toutes les perfonnes à 
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qui il aura quelque droit de commander , 
a les fatisfaire. Car encore un coup , il 
fefentira actuellement heureux, en s a- 
bandonnant aux pfaifirs; & il n'aura point 
aflèz d'éducation & d'expérience,pour en 
appréhender les fuites funeftes. II faut 
donc conduire les enfans par raifon , au- 
tant qu'ils enfont capables. Ils ont tous 
toutes les mêmes inclinations que les 
hommes faits, quoi que les objets de leurs 
défirs en foient difterens ; & ils ne feront 
jama : s fblideraent vertueux , s'ils ne font 
accoutumes à obéir à une loi ^ui ne 
meurt point , fi leur e/prit forme fur la 
Raifon univerfolle , n'eft re'formé fur 
cette même Raifon rendue fenfiWe par 
la foi. 

XIX. Qu'un pere ne s'imagine pas> 
que fâ qualité de pere lui donne fur foa 
fils une fouveraineté abfoluë & indépen- 
dante. Un'eft pere que par l'efficace de* 
la puifïànce de Dieu : il ne doit lui corn- 
mapder que félon /a loi. U n'eft pere 
qu'en conféquence d'une aftion brutale » 
dans laquelle il ne fçait point ce qu'il fait: 
car ce n'eft même que l'expérience qui 
lui apprend qu'en fatisfaifant à fa paffion, 
il confervefon efpéce. Quel droit peut 
donner fur l'tfprit & 1^ cœur d'un autre 

G 6 hon>- 
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homme, uneadtion femblable à celle? 
des bêtes ; une action de laquelle on doit 
rougir x & dont j'ai honte de parler? En- 
core une mere porte-t-elle fon fruit 
avec bien des incommodités > & le don- 
ne au monde avec d'extrêmes douleurs. 
Mais ce n'eft point elle qui le forme & 
qui le fait croître. Ceft encore moins 
elle qui donne Pêtre à Tefprit qui anime 
fon enfant. Auiîî n'a t-elle point de 
droit de lui commander , que par dépen- 
dance de la Raifon universelle >' comme 
elle n'a eu aucun pouvoir de Pengendreri 
que par l'efficace de la puiffance di- 
vine. 

X X. Néanmoins qu'un fils tremble , 
lors que fes parens font en colère contre 
lui : parce que Dieu qui lui donne & qui 
lui confèrve l'être , Dieu qui peut le pré- 
cipiter dans les enfers , Dieu qui a fur 
lui toutes fortes de droits, lui ordonne 
par fa loi de leur obeïr ; & par ce com- 
mandement leur donne droit de lui com- 
mander. Mais que les parens n'ufent 
point de ce droit contre la- volonté de 
celui dont ils le reçoivent. Qu'ils ne fè 
f attribuent pas , comme une récompen- 
fe d'une aétion criminelle , ou du-moins 
indécente & brutale. Qu'ils ic feflent fep- 
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vir au grand deffein de Dieu, le temple 
éternel , la fin & le chef-d'œuvre de tous 
fes ouvrages : &C qu'ils travaillent par ce 
droit non pour le tems , mais pour l'éter- 
nité, pour conferver dans les membres de 
Jefus Chrift, refprit de fainteté que leurs 
enfans ont reçtï dans le Batême. Que 
les enfans de leur côté obéïïfènt à leurs 
parens , comme à Dieu même dont ils 
tiennent la pçrfonne. Qu'ils foient de- 
vant eyx dans le refpeâ:, comme étant 
en préfence du Tout-puiflant. Qu'ils 
nepenfentqua leur plaire > & entrent 
dans leurs deflèins > autant que l'ordre le 
permet. Peut-être ne vivront-ils pas 
pour cela long-tems fur la terre; car c'eft 
là la récompenfe des Juifs : mais ils vi- 
rront heureux éternellement dans le ciel 
avec le Fils bicn-aimé du Dieu vivant >. 
qui a été obéïffant à fon Pere jufqu a la 
mort , & à la mort infâme & cruelle de 
la cîoix* 
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CHAPITRE XXIV. 

Origine de la diverfxté des conditions. La 
Kaifon feule devroit régner : mais la 
force eft maintenant néceffaire. Son ufage 
légitime > cefi de ranger les hommes à 
la Raifon fur la loi primitive. Droits des 
fupél'ieurs. Devoirs des fupérieurs & 
des inférieurs. 

I. *g*ï 'Eft une vérité certaine , que la 
V^difterence des conditions eft une 
fuite néceflàire du péché originel , & que 
fouventla qualité, les richeflès , l'éléva- 
tion tirent leur origine de l'injuftice & de 
l'ambition de ceux à qui nos ayeux doi- 
vent leur nailTance. Comme l'injuftice 
de nos ancêtres eft enfevelie dans l'ou- 
bli, & que le luftre que leurs richeflès 
& leurs dignités ont laifle dans leur fa- 
mille , fubfifte encore; Péclat de la q*ali r 
té qui brille aux fens,& qui frappe l'ima- 
gination , nous éblouit ;& l'injuftice, 
qui en eft peut-être le principe , ne fe 
faifant plus fentir, nous n'y penfons 
point. 

I I. Le commun des- hommes ju- 
geant des.chofes par Tiroprcifion qu'elles 
» font 
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font fur leurs fens , regarde comme des 
Demi-Dieux ceux qui fe font traîner 
avec un équipage magnifique ; & au-lieu 
de fermer la vue en preTence d'un appar- 
tement fupcrbe , pour juger fondement 
du médite perfonnel de celui qui l'habite* 
ils ouvrent infènfiblement les yeux à la 
beauté qui les fbllicite & qui les enchan- 
te, & unifient à la perfonne même , tout 
for & le marbre dont fa maifon eft em- 
bellie. Mais un Philofophe Chrétien 
regarde fans s'ébranler, la magnificence 
qui étonne & qui profterne les imagina- 
tions foibles : & perfuadé qu'il eft, que 
ce qui nous appartient n eft pas nous , & 
que la grandeur de l'ame ne peut fubfif- 
^ ter avec l'injuftice & l'abus de la puiffan- 
cej il ne trouve rien de plus difforme > 
qu une amc bafle & méprifable logée 
dans un bâtiment élevé & que tout le 
monde admire. Et /bit qu'u fe croye 
obligéJui-même par fa qualité & par la 
coutume, à fe rendre tout éclatant aux 
yeux des autres , foit qu'il confidére les 
vâins ornemens dont les riches tâchent 
de couvrir leur miférable mortalité; il 
lent toujours fa foibldfe & celle 
des autres , il fe referre & s'anéan- 
tit en lui-même * & ne mefure les 

Grands 
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Grands que fur le mérite qu'il remarque 

en eux, 

III. Mais , outre qu'il y a très-peu 
de ces Philofophes , quelque Philofophe 
qu'on foit , on fè lailfe fouvent fur- 
prendre à l'imprefïîon fenfible, & aux 
mouvemens imprévus de l'imagination 
qui fe révolte ; & la vanité dont l'hon>- 
me eft tout rempli, favorife de telle ma- 
nière les jugemens naturels qui fe for- 
ment en nous* fans nous , touchant les 
grandeurs humaines r cjuon a toujours 
jugé & qu'on jugera éternellement de 
l'eftime qu'on doit avoir pour les perfon- 
nés y par le train, la magnificence , la 
fplendeur qui les environne. Or ce font 
cesjugemens* que chacun prononce en 
faveur des perfonnes de qualité, ou qui en 
ont l'apparence ; que chacun,, dis-je, pro- 
nonce beaucoup plus vivement & déci- 
dément par fon air fournis & fes msK 
niéres refpechieufès, que par fes paroles* 
qui infpire l'orgueil aux hommes , & les 
entête de leur grandeur.. "C'eft cela qui 
les accoutume à méprifer la vertu & la 
Raifon. dans ceux qui font au deflbus 
d'eux , & à eftimer fans, difeemement 
tout ce qui reçoit du relief & de l'éclat 
par la qualité des perfonnes.. Ceû cela 
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cjui fait qu'un Seigneur brutal regarde fes 
vaflaux comme des hommes d'une efpé- 
ce méprifable ; & que des fcrviteurs - 
écoutent leurs maîtres comme la vertu 
& la Raifon incarnée. C'eft cela enfin, 
qui fait que les Supérieurs ne rendent 
point à ceux qui leur font fournis, les de- 
voirs qui font dûs à leur nature; & que 
les inférieurs fe font un mérite d aller 
contre la loi divine , pour exécuter les 
commandemens qu'on leur fait. 

I V. La nature humaine étant égale 
dans tous les hommes, & faite pour la 
Raifbn, il n'y a que le mérite qui devroit 
nous diftinouer , & la Raifon nous con- 
duire. Mais le péché ayant laiflé la con- 
cupifeence dans ceux qui Font commis,& 
dans leurs defeendans; les hommes , quoi 
que naturellement tous égaux , ont cefle 
de former entre eux une focieté d'égalité 
fous une même loi , la Raifbn. La force* 
ou la loi des brutes , celle qui a déferç 
au lion l'empire des animaux* eft deve- 
nue la maîtrellè parmi les hommes ; & 
l'ambition des uns & la néceilité de? au- 
tres a obligé tous les Peuples à abandon- 
ner, pour ainfi dire, Dieu leur Roi natu- 
rel & léiiitimc , & la Raifon univerfellc* 
leur loi inviolable , pour choifir des pro- 

tec- 



i6z Traité 
te&eurs vifibles , qui pûflènt par la force 
les defïèndre contre une force ennemie* 
Ceft donc le péché qui a introduit dans 
le monde la différence des qualités ou des 
conditions : car le péché , ou la concu- 
pifcence fuppofée , c'eft une néceilîté 
qu'il y ait de ces différences. La Raifon 
même le veut ainfi; parce que la force 
eft une loi qui doit ranger ceux qui ne 
fuivent plus la Raifon. Enfin , Dieu mê- 
me a approuvé ces différences, comme 
il eft évident par les Saintes Ecritures. 

V. Mais la néceffité des remèdes mar- 
que la grandeur des maux. On doit les 
négliger , lors qu'on n'en a nul befoin ; 
& l'eftime & l'ufage qu'on doit faire de la 
force, n'eft fondé que fur la miférable 
néceflîté où nous fommes réduits par le 
mépris que nous avons tous pour la Rai- 
fon. Ainfi il ne faut pas que ceux qui ont 
droit de commander , & de juger des dif- 
férais , tirent vanité de ce droit. Qu'ils 
appréhendent plutôt de prcphaner la 
puiflance , en la faifant fervir à leurs paf- 
fions. Rien n'eft plus facré , rien n'eft 
plus divin. Le Tout-puiflant, le Seigneur 
naturel & légitime les traitera , comme 
eux , puiffances fub il ternes , auront trai- 
té leurs fujets. Us font amovibles ad nu- 

tum\ 
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tum-y qu'ils y penfènt fans cefïe. Dieu 
peut les dépouiller de leur dignité', s^ls 
ne travaillent point à foire régner la Rai- 
fbn ; & tôt ou tard, la mort , cette cruelle 
ennemie de leur puiffance , de leurs ri-, 
cheflès , de leurs plaifirs , les rendra fem- 
blables aux autres hommes. Elle les pré- 
sentera devant la loi vivante qui pénétre 
les cœurs , & qui en éclaire tous les re- 
plis ; & ils trouveront écrit dans Tordre 
immuable & néceflaire, en caractère* . 
éternels & inéffeçables , la récompenfe 
ou la peine de leurs aétions bonnes ou 
mauvaifes. Uorrend) & cith , dit le Sage, £ 
apparebit vobis : quoniam judicium durisfi- 
mum y bis qui prafunt , ftet. Exiguo enim 
concedïtur mifericordia : pot entes autem p<?- 
tenter tormenta patientur : fortioribus for-' 
tior inftat cruciatio. Les puiflànces feront 
puiflamment tourmentées : les plus forts 
auront à fouftrir de plus dures peines.' 
Que les fupérieurs fe regardent donc 
comme les vicaires , pour ainfi dire , de la v 
Raifon , loi primitive & indifpenfable ; 
& n'ufent de leur autorité , que contre 
ceux* qui refufent d'obéïr à cette loi. 
Qu'ils ne fe fervent de la force , loi des 
brutes, que contre des brutes , que con- 
tre ceux qui ne connoilfent point de Rai- 
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fon y & qui ne veulent point s'y foûmet- 
tre; &. qu'ils écoutent favorablement, 
paifiblement , charitablement leurs infé- 
rieurs. Car s'ils confondent leurs propres 
• . défirs avec Tordre , & les infpirations fe- 
trétes de leurs pa/Iions avec les réponfes 
de la vérité intérieure ; encore un coup, 
cette même vérité qu'ils méprifent , fera 
la loi fur laquelle ils feront jugés , & par 
Ijicjuelle certainement ils feront condam- 
. nés, par l'efficace de laquelle ils feront 
éternellement tourmentés. 
ïttUfili: VI. Reftorem te pofuerunt, dit TE- 
pth}t criture, noli extolli : efio in Mis, qutfi 
mus ex if fis. On vous a choifi pour trai- 
- ter les autres , ne vous en glorifiez 
point: vivez avec eux , comme un d'en- 
tre eux. Curam illorum habe, & fie confxde, 
continue le texte facré , & omni cura tuX 
explicita recumbe , ut Uteris propter illos. 
•Pourvoyez à tout y & en-fuite prenez vo- 
ue place , & réjouiïîez-vous avec eux 
pour les réjouir eux-mêmes. Une fa- 
mille , une communauté , une fociété , 
dont le chef ne s'applique qu'à y confer- 
yerlapaix, &fubvenir àfesbefoins* eft 
dans un feftin continuel. Le fupérieur 
ne doit prendre fa place d'honneur , qua- 
près avoir rempli fes devoirs; &ne fc 

mettre 
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mettre à la téte des autres 5 que pour les 
aflïirer & pour les dépendre i que pour 
les réunir entre eux , & les réjouir par fa 
préfence. Les fupérieurs , &principale- 
. ment les Souverains , font appellés dans 
l'Ecriture & dans les anciens Auteurs, les 
Pafteurs des Peuples : & le Roi du feftin 
qui trouble la fefte , & interrompt la i mffm 
mufique > répréfênte un chef qui rompt ^ 
la concorde & le concert agréable de 
tous les membres du corps qu'il doit gou- 
verner, qu'il doit entretenir dans une i 
parfaite union & dans une mutuelle cor- 
refpondance. La fin du gouvernement > 
quel qu'il puifle être , c'eft la paix & la 
charité : & les moyens de l'entretenir , 
c'eft de faire par tout régner la Raifon , 
parce qu'il n'y a que la Raifon qui puifle 
réunir les efprits , les mettre d'accord j 
& les faire agir de concert. Car enfin , 
la Raifon eft une loi naturelle & généra- 
le , que peu de gens fuivent en tout , mais 
que perfonne n'ofe méprifer ouverte- 
ment , & que tous les hommes font gloi- 
re de fuivre , dans le tems même qu'ils 
s'en éloignent. 

VII. Ainfi le Juge d'une ville , le pè- 
re , fupérieur naturel de fa famille , le 
maître qui a fous lui des écoliers , ôu des 
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apprentifs , tout fupérieur doit infpirer à 
fes inférieurs un efprit dé raifon , de juf- 
tice & de charité , comme fa loiinviola- 
ble & la leur. Il ne doit point s'attribuer 
d'autres droits , que les moyens propres 
pour la faire refpe&er ; & pour obliger à 
s'y foûmettre. Mais il ne doit point dou- 
ter, que tous ces moyens ne foient vérita- 
blement fes droits naturels * à-propor- 
tion néanmoins de Tordre qu'il a reçu de 
la puiflance fupérieure. Car la puiflance* 
qui donne quelque commiffion , donne 
en même tems droit à tous les moyens 
légitimes de l'exécuter , qu'a cette même 
puiflance ; fi elle même , ou la coutume, 
& fur le tout la Raifon , ne. preferit rien 
de particulier fur ces moyens. Car le Juge 
d'une ville ne peut punir les coupables 
que félon les loix , quoi qu'il puifle em- 
pêcher le mal par mille moyens que fon 
autorité lui donne, & fur lefquels les 
loix ne preferivent rien. Un pere peut 
fouetter fes enfans , & même en rigueur, 
les corriger avec le bâton : mais il ne 
peut les mire mourir , ni.les eftropier, & 
par là les rendre inutiles à l'Etat , dont il 
dépend lui-même , & à qui ils appartien- 
nent. Un maître peut fouetter un en- 
fant: mais il ne peut l'outrager , fins 

oftenfer 
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cftenfcr le pcre , qui ne lui a pas donne 
ce droit, non-plus queJa coutume* ni 
l'Etat. Mais , excepté ce que la coutume, 
la Raifbn , la puifïànce fupérieure prefcri- 
vent , les maîtres peuvent regarder com- 
me leurs droits naturels , tous les moyens 
propres à ranger , non à leur volonté , 
mais à la Raifon , tous ceux qui leur font 
fournis : à la Raifbn , dis- je , & non a 
leur volonté ; car encore un coup , ni le 
pere, ni le Juge, ni le Prince, ni Dieu 
même, fi cela étoit poflible , fi le Verbe 
ne lui étoit point confubftantiel 5 s'il 
pouvoit s'empêcher de l'engendrer & de 
l'aimer ; ni Dieu même , dis-je , n'a pas 
ce droit de fe fervir de fà pui fiance , pour 
fbûmettre les hommes , faits pour la Rai- 
fon , à une volonté qui n'y feroit point 
conforme. 

VIII. Néanmoins un (êrviteur , un 
écolier, un fujet aedoit point critiquer 
les volontés de fes fupérieurs. Il doit 
leur faire cet honneur, de croire qu'ils 
font raifonnables , au/Ii-bicn que lui , & 
beaucoup plus que lui ; & lors que l'évi- 
dence ou le commandement exprès de la 
loi de Dieu ne lui preferivent rien de 
contraire , il eft obligé d'obéir inccfïàm- 
ment , & fans murmure. Souvent même 

il 
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il n'a pas de droit de répséfenter fes rai- 
fons , pour s'éckircir de fes doutes : car 
il ne le peut, que lors que cette efpéce 
de liberté n'a nul air de mépris , & ne 
peut irriter la perfbnne en qui il doit 
craindre & refpeâer la puiflànce de Dieu 
même. Mais il faut que les fupérieurs de 
leur côté ayent beaucoup d'égards à la dé- 
licateffe des autres hommes : qu'ils ne s'i- 
maginent pas d'être infaillibles : & que 
par leurs manières d'agir hautes & fïéres> 
ils ne portent point ceux qui leur font 
fournis , à les craindre , au-lieu de crain- 
dre Dieu en leur perfonne. Le Dieu in- 
yifible ne fait pas tant de peur aux imagi- 
nations foibles , que l'air fenfible & 
menaçant d'un pere , ou d'un maître co- 
lère : & fouvent un fupérieur , animé & 
troublé par quelque pailîon , fait com- 
mettre à fes inférieurs de plus grands cri- 
mes qu'ils n'en commet lui-même : par- 
ce qu'une paflîon imprévue l'ayant aveu- 
glé , fa faute eft moins volontaire ; mais 
le crime de ceux qui lui obéiflent contre 
la Raifon, eft énorme, à-caufe qu'ils 
ôffehfcnt Dieu librement, de-peur de l'ir- 
riter lui, & de lui déplaire. 

IX. Ce n'eft pas qu'un maître ne 
doive jamais agir avec empire , & fc ren- 
dre 
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dre redoutable. La Raifon veut qu'il fe 
mette quelquefois en colère , afin que 
cette pafïïon répandant machinalement 
fur le vifage quelque chofe de terrible , 
fon air imprime la crainte dans le coeur 
des médians, & les difpofe à lobéif- 
fance : & même, fi cela ne fuffit pas , il 
faut y joindre des menaces, & en venir 
enfin au châtiment , & à une efpéce dex- 
ces & d'outrage. Il faut abfolument que 
la puiflànce foûmette les hommes à la 
Raifon , & les force de la fuivre , lors 
que la Raifon elle-même , quoi que con- 
nue , n'a pas pour eux aflèz de charmes 
pour les attirer à la fuivre. Les hommes 
regardent la Raifon comme imputante 
&: fans a&ion , comme incapable de ré- 
compenfer ceux qui s'attachent à fa fuite* 
& de punir ceux qui fuivent le parti con- 
traire. Il faut délivrer les hommes de cet- 
te erreur, qui eft confirmée par tous les 
préjugés des fens , & leur faire vivement 
fentir par fa conduite à leur égard , qu'il 
n'y a point deux Divinités différentes , la 
Raifon & la Puiflànce : que le Tout- 
puiflant eft eflcntiellement Raifon , & 
que la Raifon univerfelle eft toute-puif- 
(ante. Il faut qu'entre les hommes y ceux 
qui font puiifans & raifonnables par le 
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rapport particulier qu'ils ont à la puiflàn- 
ce & à la Raifon divine , obligent par la 
force les efprits déraifonnablcs à redouter 
la Raifon qu'ils n'aiment point ; de-mê- 
me qu'ils doivent par la Raifon , porter 
ceux qui laiment , à s'unir à la puiflànce, 
&fe réjouir en elle, dans l'attente de 
leur bonheur , qui leur fera donné félon 
les ordres que preferit la même Raifon/ 
11 faut donc menacer , punir , rendre 
malheureux ceux qui méprifejit la Rai- 
fon. Car, comme il efl: encore moins 
incommode d'obéir à la Raifon fans plai- 
fir, que de lui défobeïr. avec douleur; 
peut-être que la crainte du châtiment 
faifant comprendre aux méchans la gran- 
deur des miféres dont ils fe délivreraient, 
s'ils devenoient raifonnables , ils fe trou- 
veront plus difpofés à fuivre les mouve- 
mens de la grâce, fans laquelle on ne 
peut rendre à la lori éternelle , toute l'a- 
béïïïànce qui lui efl: due. 

X. Les paflîons ne font point mau- 
vaifes en elles-mêmes : rien n efl: mieux 
entendu , rien n efl: plus utile pour en- 
tretenir la fociété , pourvu que la Raifon 
les excite & les conduife. Car , comme 
les hommes font ferfibles , il faut les in- 
ftruire par leurs fens , & les mener où 

ils 
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ils doivent aller, par quelque chofe qui les 
frappe & les mette en mouvement. Ces 
maîtres fages ou froids , fans vivacité & 
fans pa/Iion, n'avancent pas beaucoup 
ceux qu'ils conduifent. Car les enfans , 
ou les ferviteurs , dont Tefprit n'eft: point 
fait à la Raifon, marchent lentement 
vers la vertu , fi on ne les follicite , fi on 
ne les pique fans ceffe. Mais il ne faut ja- 
mais les frapper , fans les éclairer , fans 
qu'ils fçachent ce qu'on leur demande, 
& qu'ils le puilTent même exécuter avec 
plus de facilité -, quÊ de fupporter les 
maux dont on les afflige. Comme on ne 
peut fe déterminer fans motif , il faut les 
mettre en état de pouvoir choifir avec 
joye, & faire volontiers ce qui ne vaut 
rien, s'il n'eft volontaire. Il faut que 
leur efprit s'inftruife , auflî-bien que leur 
machine;, & que la crainte des maux ne 
ferve qu'à les porter vers le bien , les ap- 
procher de la lumière , les faire contem- 
pler la beauté de Tordre , & la leur faire 
aimer. C'eft cette efpéce d'affliétion 
qu'on fait fouffrir aux hommes , en pré- 
fence & à l'honneur de la Raifon qu'ils 
ont méprifée, qui ouvre l'efprit, & donne 
de l'intelligence ; & non deschâtimens 
de brutaux , qui ne font propres qu'à for- 
If i mer 
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mer des brutes , qu'à drefler des chevaut 
& des chiens , & qu'à apprendre aux 
hommes à faire de leur volonté la règle 
inviolable de leur conduite. 

X I. Les inférieurs ne font pas feule- 
ment obligés à une obciïîance prompte 
& exacte aux ordres que leur fignifient 
leurs fupérieurs , mais encore à leur vo- 
lonté clairement connue , quoi que non 
fignifiée. Et bien que celui qui attend 
l'ordre exprès d'un fupérieur, pour lui 
obéir .& lui fatisfaire , ne méprife pas en 
cela fa perfonne* & ne fe révolte pas 
contre lui ; il ne refpeéèe point aflez en 
lui la puiflfance & la Majefté divine. Mais 
un Miniftre qui fe rend maître de Tefprit 
du Souverain > qui s'attire à lui l'autorité 
par les liaifons qu'il forme , & par les 
créatures qu'il fe fait > & met fon Prince 
en état qu'il appréhende de lui comman- 
der > mérite d'être traité comme un re- 
belle. Un valet infolent , quiparlacon- 
noiffance qu'il a des affaires de fbn maî- 
tre , ou de la foiblefle de ion efprit , lui 
ôte la liberté de lui marquer fes volontés, 
eft fouvent plus coupable qu'un (èrviteur 
parefleux & négligent , qui n'exécute 
point les ordres qu'on lui donne. Un fils 
dans la force de J(on âge & de fbn efprit , 

OJ 
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ou qui a acquis beaucoup d'honneur & de) 
biens dans le monde , & qui par là s'eft 1 
mis en état que fén pere humilié , fbible, 
impuifïant nofè lui rien commander; 
manque aux devoirs de l'obéi/fance , fi 
connoiflant la volonté de fon pere , il ne 
la fait pas. Une femme qui fe rend re- 
doutable à un mari trop bon & trop hon- 
nête , ou qui par fon humeur fâcheufe le 
met en état qu'il n'ofe lui marquer fa vo- 
lonté , eft plus défobéïflante , quoi 
qu'elle faflè exa&ement ce qu'il lui or- 
donne, que cellaqui craint fon mari fé- 
lon le précepte de l'Apôtre , quoiqu'elle M " Her . ' 
ne raile pas toujours tout ce qui lui eu meut 
commandé. Un Religieux, qui par \c rir »f« Hm * 
crédit quil a acquis au dehors , ou par 33. 
fes qualités perfonnelles , ferme la bou- 
che à fes fupérieurs , & ne fait point ce 
que certainement il fçait bien qu'ils de- 
mandent de lui , tombe dans la défobéïf- 
fance. En un mot , celui-là fort de fon 
rang , & fe révolte , qui fe fouftrait de 
quelque manière que ce fbit, àlobéïf- 
fance qu'il doit aux autres ; & quoi qu'il 
fe mette en feureté auprès des hommes , 
& félon les loix de ceux qui ne pénétrent 
point les cœurs , il n'échappera pas le ju- 
gement du jufte Juge , qui éclaire toutes ; 

H j les 
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les fouplefles de l'amour propre* C'eft 
qu'il neft pas pofïîble que celui qui obéît 
aux hommes comme à des hommes * & 
non point comme à Dieu même , ainfi 
que l'ordonnent la Religion & la Rai- 
fon , remplifle tous les devoirs de lobéiC- 
fance ; & qu'au-contraire le défir de plai- 
re à Dieu y en fe foûmettant aux hom-> 
mes , nous conduit fi heureufement , que 
nous faifons naturellement tout ce que 
Tefpnt le plus éclairé pourroit nous pre- 
ferire. 

CHAPITRE XXV. 

Des devoirs entre perfonnes égales. Leur 
donner la place qu 'ils foubaitent de rem-* 
plir dans notre efprit & dans nôtre cœur. 
Leur marquer nos difpofitions avanta- 
geuses a leur égard > par taxr & les ma- 
nières , & par des fervices réels. Leur 
déférer la fupériorité & l'excellence. 
Les amitiés les plus vives & les plus ani- 
mées ne font pas les plus folides. il ne 
fatUt pas fe faire des amis particuliers 
plus quon n'en peut entretenir. 

I. "r A plus-part des devoirs que nous 
y ^ rendons aux autres hommes > ne 

con- 
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confiftent que dans certaines marques 
lènfibles , par lefquelles nous leur faifons 
comprendre , qu'ils ont dans nôtre cfprit 
& dans nôtre cœur une place honorable. 
Les hommes ne peuvent apprendre 5 fans 
. quelque émotion & quelque plaifir qui 
les unifie à nous , que nous ayïcns pour 
leur mérite & leurs qualités une cftime 
particulière : & quelque re^peâ: que nous 
leur rendions au dehors , ils ne peuvent 
découvrir, fans un fenfible déplaifir qui 
les éloigne de nous , que nous ne les 
plaçons pas dans nôtre efprit au lieu 
qu'ils fouhaitent de remplir. C'eft que le 
Jieu des efprits ne fe trouve point parmi 

• t û* ^*^+^sy *-T<-»T-r-»^r-» . ?#*ltt« 

les Corps, ex quv. iv.ui u^t»u, 5 « 

thrône , leur lit de repos n'a nul rapport 
à la magnificence qui frappe les fens , & 
qui n'eft que l'ouvrage de la main des 
hommes. L'efprit habite avec honneur 
dans les efprits mêmes de ceux qui l'ho- 
norent , & fe repofe avec plaifir dans le 
cœur d'un ami tout plein d'ardeur pour 
fonami. Quelle gloire donc & quelle 
grandeur , de pofféder l'eftime de la Rai- 
fbn univerfelle ? Et quel fera le repos & 
la joye de ceux que Dieu placera dans fon 
cœur , & traitera comme fes amis ? La 
vanité des hommes doit faire naître en 

H 4 nous 
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nous ces penfées , & le fond d'orgueil 
que nous avons tous, doit nous élever 
l'efprit à cette félicité , d'avoir dans tou- 
tes les intelligences unies à laRaifon, 
& dans la Raifbn même) une place d'hon- 
neur > un thrône immobile & inébranla- 
ble 3 & d'être nous-mêmes un temple fi- 
cré , où Dieu habitera éternellement : 
car Dieu, efprit pur , n'habite point non- 
plus avec plaifir dans les temples maté- 
riels , quelque magnifiques & fomptueux 
qu'ils puiflent être. 

1 1. Ceft la Sage/le éternelle 3 c eft 
l'ordre immuable de la juftice , qui doit 
régler ces places fpirituelles que lesfub- 
Hances cle iiicinc genre doivent remplir. 
Mais tant que nous fommes fur la terre, 
fujets à l'erreur & au péché, nous n'en 
méritons aucune j du-moins ne fçavons- 
nous point quelle eft celle que nous mé- 
ritons. Ainfi nous devons toujours pren- 
dre la dernière , & attendre qu'on nous 
range félon Tordre de nôtre vertu & de 
nos mérites. Mais les hommes, fans 
fe mettre en peine du rang qu'ils tiennent 
dans la Raifon divine , régie indifpenfa- 
bJe de celui qu'ils doivent pofféder dans 
les efprits créés , ils ne travaillent qu'à 
ufurper une élévation qu'ils ne méritent 
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point. Ils couvrent leurs défauts : ils fe 
montrent par leur bel endroit : ils tâchent 
de féduire les autres pour acquérir une 
vaine gloire ; & lors qu'ils les ont trom- 
pés , ou qu'ils fe l'imaginent ainfi , ils re- 
çoivent avec un plaifir extrême les mar- 
ques équivoques d'une eftime , qui ne 
peut rendre véritablement & folidement 
heureux ou content , que lors qu'elle eft 
réglée & foutenuë par la Raifon ; feule , 
encore un coup , juge fouveraine du mé- 
rite , feule toute-puiflante à le recompen- 
1er pour jamais» 

III. Quoi que l'honneur & la gloire , 
abfblument parlant , ne foient dûs qu'à 
Dieu, les efprits y peuvent prétendre 
par le rapport qu'ils ont aux perfections 
divines , par la conformité qu'ils ont avec 
celui fur lequel ils ont été formés. Nous 
avons fujet de croire, qu'ils font, du- 
ntoins en partie , conformes à leur mo- 
dèle. Nous fbmmes certains que l'ima- 
ge du Dieu invifible , empreinte dans le 
fond de leur être , eft ineffaçable. Nous 
pouvons donc, & même nous devors, 
tant que nous vivons avec eux , leur don- 
ner des marques d'eftime & de refped: 
&r cela d'autant plus , que nous ne pou- 
Tona nous acquiter de l'obligation où' 

Jf 5: ncus; 
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nous fommes , de conferver la charité 
avec eux , fans leur rendre ces de- 
voirs. 

IV. Car, comme les hommes veu- 
lent invinciblement être heureux , ils ne 
peuvent, fans une vertu extraordinaire , fe 
lier avec tel qui les méprife; puis qu'en 
conféquence des loix établies pour le 
bien de la fociété * ils fentent un extrême 
déplaifir > lors qu'ils découvrent qu'ils 
font mal dans l'efprit des autres. On 
fuit en hy ver les lieux expofés au vents & 
aux frimats ; parce qu*en conféquence 
des loix de l'union de lame & du corps > 
Famé eft malheureufe dans ces lieux. 
Comment pourroit-on , lors qu'on fait 
fa loi defès partions & de fes plaifirs , s'u- 
nir à ceux dont le froid nous glace , à 
ceux qui nous affligent fenfiblement par 
la place fâcheufe & défagreable qu'ils 
nous donnent dans leu* efprit & 
dans leur coeur ? Nous ne devons 
donc point prétendre conferver la 
charité parmi les hommes, les rappro- 
cher de nous , les lier à nous > ni leur ê- 
tre utiles > que nous ne leur rendions des 
devoirs , qui leur perfuadcnt qu'avec nous 
ils feront contens. 

L V. Comme il »e dépend point de 

nous 
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nous de répandre dans les cœurs la grâce 
intérieure, qui feule apprend aux hom- 
mes à facrifier leur bonheur préfent à l'a- 
mour de Tordre ; nous fommes fouvent 
obligés de nous fervir de leur concupis- 
cence, ou de leur amour propre , pour 
modérer leurs pallions , & favorifer en 
eux l'efficace de la grâce de Jefus Chrift„ 
Car enfin , fi dans l'ancien Teftament , 
les Anges , pour conferver parmi les 
Juifs le culte du vrai Dieu , ne les ont 
conduits que par des motifs d'amour pro- 
pre, comme n'étant point eux-mêmes- 
les difpenfateurs des vrais biens , ni de la 
grâce néceflàire pour les mériter j certai- 
nement nous devons de nôtre part tra- 
vailler à la converfion des hommes , par 
les moyens naturels que fournirent les 
loix générales,. Nous devons planter & 
arrofer, & attendre du ciel I'accroiflfe- 
ment & la fécondité. Nous devons tâ- 
cher de faire fervir au bien, l'inftrument 
nniverfel de l'iniquité , la concupifcence 
de l'orgueil & des plaiiirs y ou plutôt Ta- 
mour propre , fource féconde de nos 
maux. La çrace du Sauveur venant au 
fecours , changera les cœurs T & fera 
marcher les foibles dans les voyes de la 
juftiçe que nous leur aurons enfeignecs * 
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en nous fervant adroitement & charita- 
blement des chofes qui font en nôtre 
pouvoir. 

V 1. Ceft donc une vérité certaine y 
que quoi que nos devoirs ne confident 
pour la plus-part, quen quelques marques 
fenfibles que les autres hommes ont dans 
BÔtre efprit & dans nôtre cœur une place 
qui contente leur amour propre, nous 
devons néanmoins les rendre exactement 
dans le deflein de nous en fervir , non 
pour nôtre utilité particulière, ni pour 
entretenir en eux la concupifcence , que 
nous flatons par là en quelque manière , 
mais pour l'anéantir & la facrifîer par le 
fecours de la grâce de Jefus Chrift. 

VII. Ainfi, quoique lesperfonnes 
qui nous font égales , ne répréfentent 
point fenfiblement la puiffance & laMa- 
jefté divine y à laquelle eft due la foûmif- 
fion de Pefprit néanmoins nous devons 
les traiter comme nos fupérieurs , & leur 
donner des marques fenfibles de nôtre 
refpeâ; intérieur , dans la penfée que leur 
mérite, leur vertu, le rapport invifible 
qu'ils ont avec Dieu , les rend dignes de 
ces devoirs ; ou que s'ils en font indignes, 
nous ne pouvons contribuer à les en 
rendre dignes , qu'auparavant nous ne 

gagnions 
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gagnions leur amitié & leurs bonnes grâ- 
ces. • 

VIII. A l'égard de ceux qui font an 
defïbus de nous , il ne faut point les trai- 
ter comme nos fupérieurs , quoi qu'on 
puilîe les regarder comme tels , félon ces 
paroles générales de St. Paul : Supcriores 
jibi invkem arbitrantes. Mais il faut fou- 
vent les traiter comme nos éçaux & nos 
amis. Car la fin principale de nos de- 
voirs, c'eft deconferver la charité avec 
les hommes, & de fe lier avec eux d'une 
amitié tendre & durable, afin de pou- 
voir leur être utiles , & qu'ils nous foient 
utiles eux-mêmes. Or pour cela il eft: 
néceffaire que nos devoirs fbient fincéres* 
ou du-moins qu'il foit viai-femblable que 
nous placions les autres hommes en nous-» 
memes , comme nous nous en expli- 
quons au dehors. Ainfi , qu'un fupe- 
rieur s'abbaiife jufqu'à traiter d'égaux fes 
inférieurs , ils feront contens j car il y a 
en cela quelque vrai-femblance de fincé- 
rite. Mais , s'il fe foûmct à eux , ils 
auront fujet de croire , s'ils le regardent 
comme un homme d'efprit, mais d'une 
vertu médiocre , qu'il fe moque d'eux r 
8c qu'il les joue. Ils pourront croire , que 
cette flaterie outrée n'efl: qu'une feinte % 
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qui couvre quelque deflein extraordinai- 
re. Ou bien ils le mépriferont $ com- 
me un petit efprit , dans lequel , quoi 
qu'on pofféde les premières places, on 
ne s en trouve pas plus élevé. Ils fe re- 
garderont tous comme fans chef, & vi- 
vront à leur fantaifîe , à-caufe de l'ab- 
baiffement indifcret de celui qui a droit de 
leur commander & de les conduire. Car 
quand le chef s'abbaifle trop , on le nié- 
prife , & il ne peut fe relever y fans irri- 
ter les efprits. Mais , lors qu'il ne trai- 
te que d'égaux ceux qui lui font fournis , 
on fent encore aflez qu'on a un maître, & 
Ton n'eft point fur pris de le voir repren- 
dre le commandement & l'autorité. 

IX. Lors que nos égaux par vertu 
s'humilient devant nous , & nous défé- 
rent la fupériorité , ils ne rempliflent pas 
pour cela leurs devoirs à nôtre égard. II 
faut qu'ils nous déférent l'excellence , & 
qu'ils nous donnent des marques vérita- 
bles, ou du-moins vrai-femblables , d'une 
eftime &: d'une amitié particulière. Car , 
fi nous ne penfbns point que leur abbaif- 
fement devant nous ibit une marque de 
Peftime qu'ils ont pour nous , nôtre 
amour propre ne peut être content. On 
peut par vertu fe Ibûmettre à une perfon- 

me 
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ne qu'on méprife. Or celui qui nous 
obéit en nous méprifant, nous choque 
plus , que celui qui nous commande, 
en nous donnant des marques véritables 
defoneftime & de fon amitié. Ceft 
fouvent la nature qui nous donne des 
maîtres : on peut obéir fans s'abbaiflèr , 
fans fe facrifîer , fans s'anéantir : mais 
on ne peut aimer le mépris naturellement 
& fans vertu. Ceft de quoi l'amour pro- 
pre ne s'accommoda jamais , quelque 
adreffe qu'il ait pour ajufter toutes chofes 
à fes fins. Car on ne peut , fans un cha- 
grin mortel, fè voir dépouiller de fon 
excellence & de fa grandeur , dans le lieu 
même de fes vanités & de fon fafte* 
Peut-être notre égal nous donne-t-il un 
grand exemple de vertu , s'il veut bien fè 
foûmettre à nous. Nous pourrons ad- 
mirer fon humilité : nous pourrons mê- 
me Timiter naturellement & par orgueil ; 
car fouvent les plus orgueilleux font les 
plus civils & les plus honnêtes. Mais , 
s'il veut fe faire aimer de nous , il faut 
qu'il nous place honorablement dans fon 
efprit , & délicieufement dans fon cœurr 
il faut qu'il flate nôtre injufte & fuperbe 
concupifcence. Alors , quoi qu'en ap- 
parence moins fournis à nos volontés , il 

fera 
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fera plus propre à fc lier d'amitié' avee 
nous; & il remplira parfaitement fes de- 
voirs à nôtre égard , s'il fe fert de l'entrée 
que nous lui donnerons dans nôtre ef- 
prit , par la place qu'il nous donnera dans 
le fien , pour facrifïer en nous nôtre con- 
cupifcence , & y faire régner l'ordre im- 
muable de la juftice. 

X. Il n'eft pas aufîî facile qu'on pour- 
roit fe l'imaginer , de perfuader les autres 
hommes , qu'ils ont dans nôtre efprit & 
dans nôtre cœur , la place qu'ils fouhai- 
tent de remplir , ni de de'couvrir les véri- 
tables fentimens qu'ils ont de nous. Ain- 
fi il faut examiner quelles font les mar- 
ques les moins équivoques & les plus 
tenfibles des difpofitions intérieures des 
efprits, pour connoître le fond des cœurs, 
& convaincre les autres de nôtre refpecl 
pour eux , & de nôtre amitié. Certai- 
nement la parole toute lêulc eft un fione 
équivoque & trompeur dans la bouche de 
la plus-part des hommes. De-plus, com- 
me elle eft d'inftitution arbitraire , elle 
ne perfuade pas vivement les vérités 
qu'elle exprime. Il n'y a que les fimples > 
ou ceux qui ont une grande opinion 
d eux-mêmes , qui s'y laiffent tromper ; 
peut-ctre encore ceux qui n'ont nulle ex- 
périence 
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périence du monde. Mais l'air & les 
manières font un langage naturel qui fc 
fait entendre , fans qu'on y penfe, qui 
perfuade par une vive imprefJîon , & qui 
répand, pour ainli dire, la convidtion 
dans les efprits. De-plus ce langage 
n'eft point trompeur, du-moins ieft-il 
rarement , parce que c'eft un effet natu- 
rel & comme néceflâire de la difpofition 
aâtuclle de Tarne. Car enfin, Tame dé- 
couvre ce qu'elle a de plus fecret, par 
l'air qu'elle répand machinalement furie 
vifage ; & lors qu'on eft fenfible aux dif- 
férens airs , on voit dans le coeur de ce- 
lui qui parle ? Îsî fcritirriçr-S 2: le 5 mou- 
vemens dont il eft agité par rapport à 
nous. 

XI. Ainfi, pour bien perfuader aux 
hommes , qu'ils ont dans nôtre eftime Se 
dans nôtre amitié , le rang qu'ils fouhai- 
tent , il faut véritablement les eftimei & 
les aimer ; au/Iî-bien y fommes nous 
obligés. Il faut en leur préfence exciter 
en nous des mouvemens qui fe faflent na- 
turellement fentir à eux , par l'air qu'ils 
répandront fur nôtre vifage : & lors que 
nôtre imagination eft froide fur leur fujet, 
parce qu effectivement leur mérite nous 
paroit fort médiocre , il faut nous 1 épré- 

ftnter 
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fenter quelques motifs qui nous ébrarv 
lent : ou du-moins faire en-fbrte , que les 
hommes puifTent attribuer à la froideur 
de nôtre tempérament , ce froid cjui les 
rebutte, ces manières peu honnêtes & 
peu gagnantes que nous avons en leur 
préfence. Sur tout prenons bien garde 
à ne point forcer nôtre air , pour en 
prendre un qui fe démente & ne puiflb fe 
loûtenir , à-caufe qu'il ne peut nullement 
s'accorder avec les difpofitions aétuelles 
de nôtre efprit. Rien n'eft plus fcnfible, 
ni plus choquant. Il vaut mieux fe tai- 
re , que de louer les gens de cet air trai- 
ts- «V flattw . oui ne trahit & nÇ fl^te 

que les ftupides & les infenfibles. La 
charité & la Religion peuvent fuffire 
pour arrêter les mouvemens naturels 
de la machine : car la charité & la Re- 
ligion fournifïènt aflez de juftes motifs , 
pour honorer & aimer fincérement les 
hommes , & nous meprifer nous-mc- 
mes. 

XII. Mais, outre les paroles Se les ma- 
nières , nous avons les fervices réels , qui 
font les marques les plus feures & les plus 
convaincantes de Teftime & de l'amitié. 
C'eft auflî par eux que nous devons faire 
des amis > & éprouver ceux que nous a- 

vons 
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vons déjà. Mais , comme de tous les 
devoirs ceux-ci font les plus pénibles, 
nous ne devons pas toujours croire , que 
celui qui manque de nous les rendre, 
manque pour nous d'amitié. Car on 
doit obferver , qu'il y a des perfonnes na- 
turellement fi foibles , fi languifïàntes , 
fi retenues , en un mot , fi difficiles à re- 
muer, qu'ils ne font rien, ou pre/que 
rien pour leurs amis. Mais auflï ne font- 
ils rien pour eux-mêmes. C'eft à quoi 
il faut bien prendre garde : • car qui pen- 
feroit qu'ils n'ont point d'amitié , devroit 
croire qu'ils ne s'aiment point eux-mc- 
mes. Au-refte , je croi devoir dirz; 
qu'il n'y a point d'ordinaire d'amitié plus 
folide & plus durable , que celle de ces 
perfonnes qui femblent en manquer , à- 
caufe qu'ils n'ont point cette vivacité d'i- 
magination, & ce feu paflàger , qui s'al- 
lume & qui s'enflamme , dès qu'on 
ouvre fon cœur , & qu'on fait cet hon- 
neur aux gens, de leur expofer le befoin 
qu'on a de leur fecours. En voici la *ai- 
fon. 

XIII. C'eft la fermentation dufang 
& l'abondance des efprits qui échauffent 
l'imagination , & qui donnent aux hom- 
mes le mouvement qui les anime & qui 

les 
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les ébranle. Or ceux qui ontdespaf- 
fions vives & l'imagination ardente , font 
inconftans plus qu'on ne fçauroit l'expli- 
quer : parce que ce n'eft point la Raifon 
qui les conduit , Raifon qui demeure 
toujours la même , mais des humeurs 
qui s'allument & qui fe difïipent au/Iî- 
tôt; des humeurs, dont le bouillonne- 
ment excite chaque jour des mouvemens 
tous contraires. De-plus , c'eft prefquc 
toujours le corps qui parle en eux ; & le 
corps ne parlant que pour le corps , & 
que pour les biens qui ont rapport au 
corps , le moindre intéreft détermine à 
fon utilité particulière, le mouvement 
qui ne s'étoit produit d'abord que pour 
f jjtiHfce dun ami , parce qu'on y trouvoit 
quelque avantage : car il eft toujours 
agréable de fe faire & de fe confèrver des 
ar.ar. Enfin il n'y a point d'amitié foli- 
dc & durable , que celle qui eft fondée 
fur ta Religion , fortifiée par la Raifon , 
animée & foûtenuë par le doux plaifir 
d'une mutuelle pofïeflion de la vérité : 
Religion, Raifon, vérité , purs fan- 
tômes à l'égard d'une imagination 
frappée & excitée par d'autres objets. 
Tout cela n'a rien de fenfible : tout 
cela n'a donc rien defolide. Tout ce- 
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la n'a nul rapport au corps , & à la fo- 
cieté qui fe forme par le corps & pour 
le bien du corps : tout cela n'a donc 
rien qui flate l'imagination , laquelle ne 
parle que pour le bien du corps , que • 
pour celui qui l'anime , qui k réjouit , 
qui lui donne & qui lui conferve l'ê- 
tre. 

XIV. Lors qu'un homme a ce mal- 
heureux deflein de faire fortune , de fe 
pouflèr & de s'élever en ce monde ; qu'il 
cherche pour amis ceux qui ont l'imagi- 
nation forte & vive , qu'il les ébranle & 
les mette en mouvement. Leur mouve- 
ment le portera peut-être jufqu'aux plus 
hautes dignités. C'cft l'imagination qui 
règne ici-bas , & qui diftribuc les richef- 
fes & les honneurs. 11 ne faut qu'une 
imagination dominante , pour placer un 
fat honorablement dans tous les efprits » 
& pour couvrir de confùfion & de honte 
le plus fage , le plus fçavant , le plus 
vertueux perfonnage de l'Eta:. Que ce- 
lui donc qui veut s'avancer , fe mette bien 
dans l'efprit de ceux qui ont du mouve- 
ment, qu'il gagne leurs bonnes grâces, 
qu^il les excite & qu'il les pique. ' Us le 
mèneront bien loin : ils l'éleveront bien 
haut. Mais qu'il prenne garde i lui. Rien - 

a'cft 
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n'eft plus incompréhenfible , ni plus in- 
traitable que l'imagination. U eft monté 
fur des machines ombrageufes & diffici- 
les à conduire. Il doit en bien connoître 
les reflbrts fantafques & journalliers : il 
doit les éprouver &les manier adroite- 
ment. Autrement , ces amis qui l'ont 
élevé , le jetteront par terre , & le foui- 
leront aux pieds aveç autant de colère & 
de rage , qu'ils lui auront donné des mar- 
ques de faveur & d'amitié. 

XV. Mais ceux qui contens de leur 
fortune, veulent avoir de bons & de vé- 
ritables amis ; qu'ils en cherchent parmi 
les amateurs de la vérité & delà juftice; 
qu'ils établiflènt leurs amitiés fur une 
mutuelle communion des vrais biens, 
des biens immuables , qui rendent les a- 
mitiés fermes & confiantes, des biens in- 
épuifables , qui banniffent l'envie & la ja- 
loufie ; & qu'ils fe perfuadent que les 
perfonnes qui paroiflent les moins exac- 
tes aux devoirs de l'amitié , font les amis 
les plus fidèles & les plus fincéres > fi c'eft 
la froideur du tempérament qui en foit la 
caufe. Leur imagination n'eft ni volage , 
ni ombrageufe: mais qu'elle foit telle 
qu'il vous plaira , ils fçavent la retenir & 
la régler. Leurs paffions ne font ni vives, 

- ni 
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ni emportées : ils fçavent eftimer & ai- 
mer par raifon. Chez eux l'amitié n eft 
point une palîîon inconftante , c'eft une 
vertu folide: & quoi que, faute d'efprits 
& de feu , ils paroiflcnt au dehors froids & 
immobiles, ils ont pour nous tous les fen- 
timcns&les mouvemens qu'ils doivent 
avoir. 

XVI. Mais , quoi que fouvent nous 
devions être contens de ceux qui ne nous 
donnent point de marques fenfibles de 
leur amitié, nous ne devons point être 
contens de nous-mêmes , fi nous ne foi-* 
fons vivement fentir la nôtre. Car la 
plus-part des hommes étant plus fenfw 
bles que raifonnables , ils ne feront ja- 
mais contens de nous , s'ils ne lifent fur 
nôtre vifase , & s'ils ne font convaincus 
par nos fervices , que leurs interclts nous 
font chers. Nous fommes par devoir 
obligés à faire pour eux des pas que nous 
ne ferions point pour nous-mêmes. Us 
ce fentent point la peine que le mouve- 
ment nous donne ^ car ils fe plaifent dans 
l'agitation. Ils n'ont peut-être pas le mê- 
me fentiment que nous , des biens de la 
vie préfente ; car leurs pallions les aveu- 
glent. Ainli, jugeant des autres par eux- 
mêmes , ils croiront que nous manquons 

pour 
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pour eux d'eftime & d'amitié, fi,poiîr 
leur rendre fervice , nous ne quittons des 
occupations plus faintes & plus importan- 
tes 5 fi nous ne faifons pour eux ce que 
nous ne ferions pas pour nous-mêmes; & 
cette penfée ne manquera pas d'exciter en 
eux quelques pallions injuftes , & peut- 
être criminelles, 

XVII. Ceft pour cela que la fociété 
cft une pénible & fâcheufe fervitude pour 
tous ceux qui n'y font point nés , & qui 
peuvent fe pafler des autres : c'eft peut- 
être la plus rude des pénitences. Ceft un 
commerce,où les perfonnes les plus hon- 
nêtes & les plus équitables perdent fbu- 
ycnt beaucoup plus qu'ils n'y gagnent: ils 
y mettent beaucoup , & retirent peu. Il 
ne faut point faire de liaifons particuliè- 
res > qui obligent à des devoirs que la 
difpofition de la machine , ou d'autres 
raiîonsne nous permettent pas de ren- 
dre : car il ne faut point fe faire des amis 
pour les rendre fes ennemis. Rien n'eft 
plus défolant qu'un ennemi autrefois 
ami , & qui abufe des faveurs qu'on lui a 
faites. Qu'un chacun examine donc fès 
forces y & ne fe laifle point furprendre 
mu dangereux plaifir de connoître & d'ê- 
tre connu ; & ne lie de fociété , queu- 
tant 
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tant qu'il eft ai état & dans la volonté 
d'en remplir les devoirs, qu'autant qu'il 
peut être utile aux autres , fans fe faire 
tort à foi-même , ou du-moins qu'autant 
qu'il peut fe faire moins de tort 9 qu'il ne 
rend de fervice aux autres. 

/ w Ti "', 'l * » ' % 
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CHAPITRE XXVI. 

Continuation du même fuj et. Pour fe faire 
aimer , il faut fe rendre aimable. Qua- 
lités qui rendent aimables. Règles pour 
la converfation. Des différens airs. Des 
amitiés Chrétiennes. 

J. /^\Uoi qu'il ne faille point lier de 
vJfociété particulière avec toutes 
fortes de perfonnes , principalement lors 
qu'on ne fe fent point afTez de force & 
d'adreffe pour l'entretenir ; néanmoins il 
faut fe faire aimer généralement de tout 
le monde, afin qu'il n'y ait perfonne à qui 
l'on ne puiffe être utile. Or , pour fe 
faire aimer , il faut fe rendre aimable. 
Ceft une prétention injufte & ridicule , 
que d'exiger de l'amitié : & ceux qui ne 
fe font point aimer, ne s'en doivent pren- 
dre qu'à eux-mêmes. Si l'on ne rend 
pas toujours, jufticeau mérite, à-caufe 

j qu'on 
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qu'on ne le connoit pas , & qu'ordinaire- 
ment on en juge mal ; tout le monde eft 
fenfible aux qualités aimables , & ceux 
qui les pofledent , ne manquent jamais 
d'amis. Le mérite des autres eflface le nô- 
tre; & quand on leur rend juftice, il 
fcmble qu'on fe fafle tort. On ne peut 
les élerer f fans fe rabbaifler foi-même ; 
& lors quon les met audeflbns de (oi 9 
on croit en être plus grand. Mais, quand 
on aime les gens, on ne fe fait aucun tort. 
H femble au-contraire , que l'ame s'éten- 
de en fe répandant dans les cœurs , Se 
quelle fe revête & fe pare de la gloire 
qui environne fes amis. Ainfi Ton fe fait 
toujours aimer , pourvu qu'ôn fe rende 
aimable: mais on ne fe fait pas toujours 
eftimer, quelque mérite qu'on ait. 

II. Quelles font donc les qualités qui 
nous rendent aimables ? Rien n'eft plus 
facile que de les découvrir. Ce n'eft point 
d'avoir de Fefprit , de la feience, un beau 
vifage,un corps bien droit & bien formé, 
de la qualité , des richefles , ni même de 
la vertu : ce n'eft point précifément tout 
cela. Car on peut avoir de l'averfion 
pour celui qui pofléde toutes ces qualités 
f ftim&les. Quoi donc ? C'eft de pa- 
foitre tel , que les autres fe perfuadent 

i quV 
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• qu'avec nous ils feront contcns. Si celui 
qui a de grands biens , eft avare : fi celui 

. qui a de Te/prit , eft fupcrbe : fi celui qui 
a de la qualité > eft fier & brutal: fi celui- 
là même qui a de la vertu & du mérite » 
prétend que tout lui eft dû ; toutes ces 
qualités , quelque eftimables qu'elles 
(oient , ne rendront point aimables ceux 
qui les pofTédent. Les hommes veulent 
invinciblement être heureux : celui-là 
feul peut donc fe faire aimer , je ne dis 
pas eftimer , qui eft bon , ou paroit tel* 
Or perfonne n'eft bon par rapport à 
nous , quelque parfait qu'il (bit en lui- 
même, s'il ne répand point fur nous les 
faveurs que Dieu lui fait. 

III. Ainfilebel efprit qui raille toute 
la terre , fe rend odieux à tout le monde: 
& le fçavant (jui fait parade de fa feience, 
s'habille en pédant , & fe traveftit en ri- 
dicule. Ceux qui veulent fe faire aimer, 
& qui ont bien de Tefprit, en doivent fai- 
re part aux autres. Qu'ils faffent fi bien 
valoir les bonnes chofes qu'on dit , qu'a- 

• vec eux chacun foit content defoi-mê- 
nie. Que celui qui a df la feience , n'en- 
feigne point en maître les vérités dont il 
eft convaincu : mais qu'il ait le fecret de 
faire naître infcnfibîement la lumière 

I 1 dans 
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dans les efprits de ceux qui Y écoutent ; 
de-ïbrteque chacun s'en trouve éclairé , 
fans la honte d'avoir été fon difciple. Ce- 
lui qui eft libéral n'eft point aimable , s'il 
s'élève, ou fe vante de Tes libéralités. 
En-effet , il reproche fes faveurs à celui 
à qui il les fait, par la confufion dont il le 
couvre. Mais celui qui fait part aux au- 
tres de fon efprit & de fa fcience , auilî- 
bien que de fon argent & de fa grandeur * 
fans que perfonne s'en apperçoive , fans 
qu'il en tire aucun avantage j il gagne nc- 
cefl ai rement tous les cœurs par cette ver- 
tueufe libéralité : feule , dis-je, ver- 
tueufe & charitable , feule généreufe & 
fincére ; car toute autre libéralité n'eft 
qu'un pur effet de l'amour propre ; toute 
autre eft intéreffée > ou du-moins fort 
maWéglée. 

, IV. Mais celui qui nous découvre 
fans cefïe par les endroits qui nous font 
honte , pour s'élever ou fe divertir à nos 
dépens : celui-là même qui , faute de 
refpeâ pour nous, en ufe trop librement, 
& nous traite trop cavalièrement : en un • 
mot , toutes les malhonnêtes gens, nous 
infpirent pour eux une horreur & une a- 
verfion irréconciliable. Il n'y a peut- 
être point d'homme également fort & 

ro- 
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robufte par toutes les parties qui le com- 
pofent j & lors qu'on fçait que tel eft foi* 
ble par quelque endroit , il ne faut jamais 
le prendre par là : on ne peut prefque le 
toucher fans le blefler. II faut traiter les 
hommes avec refpect & charité, & crain- 
dre extrêmement de les heurter par ce 
qu'il y a de fenfible en eux. Néanmoins 
il ne faut pas que nos manières trop affré- 
tées leur reprochent leur extrême délica- 
tefïè. On doit agir avec eux naturelle- 
ment, autant que leur qualité, leur hu- 
meur, leurs difpofitions actuelles nous 
le permettent ; & ne pas trop appréhen- 
der de les attaquer du côté qu'ils ne craig- 
nent rien. On leur fait plaifir de les bat- 
tre par l'endroit où ils font forts ; & la 
- raillerie même les réjouit , lors qu'ils 
fefitent bien qu'elle n'efl: pas capable de 
les oflfenfèr. L'homme aime naturelle- 
ment l'exercice de lefprit , lors qu'il en 
a , au/ïï-bien que celui du corps, lors qu'il 
a de la vigueur. La réfiftance qu'il fait , 
les vi&oires qu'il remporte , lui rendent 
témoignage de fa force & de fbn excel- 
lence , & la fait paroître aux autres ; & 
£ela lui donne en lui-même une fecrete 
complaifance. Car enfin , le mouve- 
ment nous réjouît & nous anime ; & tel 
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qui nous contredit mal-à-propos , nous 
choque moins>que celui qui ne nous don- 
ne aucun fujet de faire montre des quali- 
t tes que nous admirons fortement en 

nous ; & que nous fouhaitons que les au- 
tres admirent. . 

V. Les hommes font bien plus (ènfi- 
bles & bien plus délicats fur les qualités 
qu'on eftime dans le monde, que fur cel- 
les qui font eftimables en elles-mêmes : 
fur les qualités qui ont rapport à leur état 
ou à leur emploi , epic fur les perfeâions 
eflenticlles à leur etre : fur celles enfin 
qu'ils n'ont pas , ou plutôt fur celles 
qu'on ne croit pas trop qu'ils ayent , foit 
qu'ils les ayent ou ne les ayent pas , que 
fur aucune autre. Àinfi , traiter de pol- 
tron un homme de guerre qui n'a point 
encore donné trop de marques de valeur, 
c'eft l'outrager cruellement. Car on 
cfKme le courage dans le monde: de-plus, 
fjn le croit néceflaire à un homme de 
guerre: enfin, quand on en manque, ou 
qu'on appréhende de paflèr pour en man- 
quer , on fait tous Ces efforts pour cacher 
cette cfpéce de foiblefle ; car on couvre 
avec grand foin tout ce qui découvert f 
nous couvre de confûfion & de honte. 
C'eft la meme chofe de toute? les autres 
~ 1 0 con- 
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conditions. Si l'on fait connoître à un 
Dofteur , ou à un Médecin ignorant * 
qu'on le croit tel ; on ne fera jamais de 
fes amis , principalement fi Ton eft affez 
indifcret , pour dire librement ce qu on 
en penfe , & que cela vienne jufquà lui. 
Si Ton donne fujetà une femme de croire 
qu'on la trouve laide # on ne manquera 
pas de l'irriter. Car les femmes fe pi- 
quent de beauté , comme les hommes fur 
l'efprit ; je ne dis pas qu'elles ne fe pi- 
quent point d'efprit, ni même de fcience: 
car il y en a qui font étrangement les 
fçavantes & les fpirkuelles , & qui le font 
même pltfsque quelques Do&curs. Il 
faut connoître le monde, pour lui plaire : 
du-moins faut-il converfer avec tant de 
retenue , d'honnêteté & de refpcéfc avec 
les gens , qu'ils attribuent à fimplicité > 
ou à quelque inadvertance , le mal qu'on 
leur fait : autrement il n'eft pas poffible 
defè faire aimer; car eftè&ivement on 
n'eft point aimable > lors qu'on blciîe, ou 
qu'on incommode les autres. 

V I. Comme l'air & les manières 
parlent un langage bien plus vif Se bien 
plus fenfible cjue le difeours, & repréfen- 
tent au naturel nos difpofitions intérieu- 
res à l'égard des autres » ainfi que j'ai dê- 
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ja dit ; il faut avoir un foin particulier de 
prendre l'air modefte & rcfpectueux , & 
cela à proportion de la qualité & du mé- 
rite connu des perfonnes à qui Ton parle: 
j'entens l'air qui marque fenfiblement 
que nous leur donnons la droite chez 
nous, que nous leur accordons volontiers 
dans nôtre efprit & dans nôtre cœur la 
place qu'ils fbuhaitent de remplir , 8c 
qu'ils croyent bien mériter. L'air fimple 
& négligé ne paroit agréable qu'aux infé- 
rieurs , & il n'eft fupportable que devant 
nos égaux. Car, quoi que cet air plaifè> 
en ce qu'il marque que nous ne nous oc- 
cupons guéres de nous-mêmes, il déplait 
en ce qu'il fait fentir , que nous ne nous 
mettons guéres en peine des autres. 
L'air grave incommode fort. Car , outre 
qu'il fait comprendre que nous nous 
mimons beaucoup, il fait penftr que 
nous eftimons peu les autres. Cet air n'eft 
permis qu'aux fupérieurs ; & il ne fied 
tout-à-fait bien, que lors qu'il répréfente 
actuellement la puiflance dont l'homme 
eft revêtu. Il fied bien à un Souverain, à 
un Juge qui rend juftice , à un Prêtre à 
l'autel , à tout homme qui par fbn carac- 
tère , ou autrement , met les autres en la 
préfence de Dieu. Mais il rend ridicule 

& me- 
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& méprifable, celui qui le prend mal-à- 
propos, & infpire l'indignation &une 
fecrete averfîon pour le fot & le glo- 
rieux qui s'en couvre. Mais pour l'air fier 
& brutal, il irrite les efprits plus qu'on ne 
fpuroit le dire. Car il marque d'une 
manière très-vive & très+fenfible , qu'on 
n'a pour les autres ni eftime , ni amitié. 
Un Souverain qui le prend , fe rend re- 
doutable à tout le monde : mais un par- 
ticulier qui s'en couvre , paroit un mon- 
ftre épouvantable , & en même tems ri- 
dicule , pour lequel naturellement on 
ne peut avoir que le dernier mépris, & 
qu'une haine irréconciliable. 

VII. Tous les diftérens airs font 
compofés de ces quatre. Ce font tous des 
eflfeds naturels & nullement libres de 
l'eftime que nous avons de nous-mêmes, 
par rapport aux autres : & félon que nô<* 
tre imagination eft frappée par l'appa- 
rence de la qualité & du mérite de ceux 
qui nous environnent > nous prenons, 
fois y penfer, & en conféquence des loix 
établies pour le bien de la focicté , l'air 
qui eft le plus propre pour nous confer- 
ver dans l'efprit des autres la place que 
nous croyons mériter , je veux dire que 
IlOUS COUS imaginons actuellement de 
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mériter. Car ce n'eft point laRaifbn, 
-mais l'imagination, qui agit dans ces ren- 
contres. Ce n'eft point une connoifïàn- 
ce abftraite de nos qualités par rapport à 
celles des antres , c'eft une vue fenfible 
de leur grandeur & de leur baflèflè, & le 
fentiment intérieur que nous avons de 
nous-mêmes, qui débande les refïorts de 
la machine, pour donner aux dehors du 
corps la pofture, & répandre fur le vifage 
les différens airs > qui découvrent aux 
hommes les difpofitions aéhielles de nô- 
tre ef^rit à leur égard. Ainfî il eft évi- 
dent, que pour prendre naturellement, & 
fans qu'il paroifle de lafïe&ation , cet 
air modefte & refpecfaieux qui nous rend 
aimables, à ceux-là principalement qui 
ont beaucoup d'orgweil , il ne fuffit pas 
de croire que les autres ont plus de qua- 
lité & de mérite que nous ; il faut que 
nôtre imagination enfoit a&uellement 
émuë, & qu'elle mette en mouvement 
lesefprits animaux, caufe immédiate de 
tous les changemens qui arrivent dans 
nôtre corps & fur nôtre corps. 

VIII. Néanmoins l'imagination eft 
fi bmrre , & par conféquent l'efprit de 
*eux qui fe laiffent conduire à la difpofi- 
tion & au mouvement a&uel de leur 

machine. 
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machine, qu'il arrive fou vent que le mê- 
me air fait dans deux perfbnnes différen- 
tes , ou dans la même en différent tems, 
des effets tout oppofés. Cela dépend de 
la manière dont l'imagination eft mon- 
tée , & de la qualité des efprits aninmix. 
Un air pitoyable excite la compallion 
dans les uns, & la haine dans les autres > 
ou peut-être le mépris ou la rifée. Ainfl 
il faut ouvrir les yeux, & regarder les 
gens au vifage, pour y lire reflet que nô- 
tre air produit en eux , & former ou ré- 
former fon air fur le leur j c'eft là le plus 
feùr. Mais c'eft auffi ce <^ue chacun fait 
naturellement & fans réflexion , princi- 
palement lors qu'on a befoin dufecours 
des antres, &c qu'on défîre avec pailïon de 
gagnet leurs «bonnes grâces. Il n'eft pas 
à-propos que j'explique davantage ce 
qu'il faut faire pour s'accoutumer à pren- 
dre les airs qui nous rendent aimables. 
Le monfle eft fi flateur & fi corrompu , 
que jecraindrois fort qu'on n'en fit un 
méchant ufage. On n'eft déjà que trop 
fçavant fur cette matière , & le monde 
n'en va pas mieux. Car jufqu'à ce que les 
hommes fçachent bien confulter la Rai- 
fon , & méprifer les manières , ils fe- 
Tont conduits & féduits par rimagina- 
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tion des efprits vifs 8c adroits : parce qœ 
c'eft l'imagination qui répand fur le vi/à- 
ge & fur tout le corps , les difterens airs 
qui flatent les plus fages , & qui ne 
manquent jamais de tromper les (im- 
pies. 

IX. Lorsqu'on eft riche & puiflànt , 
on n'en eft pas plus aimable , fi pour cela 
on n'en devient pas meilleur à l'égard des 
autres, par fes libéralités, & par la 
protection dont on les couvre : car rien 
n'eft bon, rien n'eft aimé comme tel , 
que ce qui fait du bien , que ce qui rend 
heureux. Encore ne /çai-je , fi on aime 
véritablement les riches libéraux, & les 
puiffans protecteurs. Car enfin, ce n'eft 
point ordinairement aux riches qu x on fait 
la cour , c'eft à leurs richefles ; ce n'eft 
point les Grands qu'on eftime , c'eft leur 
grandeur : ou plutôt, c'eft fa propre 
gloire qu'on recherche , c*eft fon appui , 
fbn repos, (es plaifirs. Les yvrognes n'ai- 
m*nt point le vin , mais le plaifir de s en- 
trer. Cela eft clair : car s'il arrive que 
Je vin leur paroiffe amer , ou les dégoû- 
te , ils n en veulent plus. Dès qu'un dé- 
bauché a contenté û patfton y il n 'a plus 
que de l'horreur pour l'objet qui la exci- 
tcei & s'il continue de Iaimer> c'eft que 
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fa palîion vit encore. Tout cela , c'eft 
que les biens périflàbles ne peuvent fer- 
vir de lien pour unir étroitement les 
cœurs. On ne peut former des amitiés 
durables fur des biens pafïàgers , par des 
partions qui dépendent d'une chofèaufïi 
inconftante qu'eft la circulation des hu- 
meurs & du fang : ce n'eft que par une 
mutuelle poflèilion du bien commun , la 
Raifon. Il n'y a que ce bien univerfel & 
inépuifable, par la jouïfïànce duquel on 
faffedes amitiés confiantes &paifibles. 
11 n'y a que ce bien qu'on puiflè pofféder 
fans envie , & communiquer fans fè faire 
tort. Il faut s'exciter les uns les autres a 
l'acquifition de ce bien, & fe joindre tous 
enfemBle pour fe le procurer mutuelle- 
ment. Il faut donner aux autres libéra- 
lement tout ce qu*on en pofféde déjà 5 & 
ne point craindre de leur demander ce 
qu'ils ont conquis par leur attention & 
par leur travail dans le païs de la vérité. 
Il faut ainfî s'enrichir des thréfors de la 
fagefïè & de la Raifon : car on pofféde 
d'autant mieux la vérité , qu'on la com- 
munique davantage. On fera de cette 
fortp des amis véritables , des amis con- 
fiais , généreux , fincéres, des amis im- 
mortels: car la Raifon ne meurt point, 
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la Raifon ne change point : elle donne à 
tous ceux qui la pofledent , l'immortalité 
dans la vie, & l'immutabilité dans la con- 
duite. 

X. Mais qui nous conduira à la Rai- 
fon , qui nous foumettra fous fes loix , 
qui nous sendra fes vrais difciples ? Ce 
fera la Raifon elle-même : mais incar- 
née, humiliée, rendue vifible & fenfïble , 
proportionnée à nôtre foiblefle. Ce fera 
Jefus Chrift, la fageffe du Pere , la lumiè- 
re naturelle & univerfelle des intelligen- 
ces , & qui ne pouvant plus être celle de 
nos efprits plongés par le péché dans la 
chair & le fang, s'eft fait péché elle- 
même , & par la folie de la croix , frappe 
vivement nos fens , & attire fur elle nos 
' regards & nos réfléxions. Oui , Jefus 
Chrift , & Jefus Chrift (eul , peut nous 
conduire à la Raifon , & nous réunir en 
fk perfbnne divine par le miniftcre de fon 
humanité clarifiée. Nôtce nature fub- 
fifte en lui dans la Raifon , & h Raifon 
régnera par foi dans nos efprits & dans 
nos cœurs. Car enfin, c'eft pour la Rai- 
fon que nous fommes faits : c'eft par el- 
le que nous fommes intelligences : c'cft 
fur elle que nous avons été formés : & 
c'eft encore fur elle que nous devons 

être 
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être réformes. Jefus Chrift attaché en 
croix eft nôtre fainte vidime , & le par- 
fait modèle du facrifice que nous devons 
faire de Tamour propre à Tamour de Tor- 
dre : mais réfufcité, confommé en Dieu, 
établi Pontife félon Tordre étemel dont 
Melchifedech étoit la figure ; il eft la 
fource féconde de ces influences céleftes, 
qui feules peuvent nous apprendre à fa- 
crifier, comme il a fait, nôtre nature cor- 
rompue , & mériter par là un être tout 
divin , une transformation glorieufe & 
incorruptible ; mériter par là de nous 
réunir parfaitement à nôtre principe , & 
de vivre uniquement delà fubftance in- 
telligible de la Raifon par la charité divi- 
ne , dans une paix & une fociété éter- 
nelle. 

XL Sinousfbmmes ici-bas devrais 
Chrétiens, nous ferons des amis fidèles 
& nous ne trouverons auffi jamais de fi- 
dèle ami, que parmi ceux qui ont une 
piété folide. Car il n'y a point d'amitié 
confiante & véritable , que dans l'immu- 
tabilité delà Raifon; &Ton ne peut 
maintenant fuivre cônftamment la Raï- 
fon , que par les forces que donne la 
Raifon incarnée. On ne peut ficrifier 
fes intéafts aux loix de l'amitié , que par 

une 
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une charité inconnue à la nature , & cpi 
ne tire fon origine & fon efficace que du 
San&uaire véritable , où Jefus Chrift 
exerce la fouveraine Sacrificature. Cet 
ami libertin vous a toujours été fidèle. 
Je le veux. Ceft qu'il y a toujours trou- 
vé fon compte, ou qu'il efpére de dé- 
dommager quelque jour fon amour pro- 
pre. Comment cet ami vous ferviroit-il 
à fes dépens , ou fans efpérance du re- 
tour ; que les juftes mêmes ne font d'or- 
dinaire excités à fervir Dieu, ou les au- 
tres hommes , que dans l'efpérance d'u- 
ne récompenfe, qui flate d'autant plus 
leur amour propre éclairé, qu'elle furpaf- 
fe infiniment la grandeur de leurs fervi- 
ces ? 

XIL II n'y a point d'amis définté- 
refles. Ceux-là feuls peuvent pafler pour 
tels, qui n'attendent point de nous leur 
récompenfe. Ceux-là donc peuvent feuls 
être Véritablement nos amis , qui ne 
fouhaitent rien dans ce monde qui fe ren- 
verfe. Ceux-là feuls font nos bons amis , 
nos amis fincéres, fidèles , falutaires, qui 
nous rendent fervice , parce que la Rai- 
Ion & la charité l'ordonnent ; & n'efpé- 
rent que de Dieu feul des biens capables 

de flater leur amour propre > amour pro- 
pre 
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pre feul éclairé, généreux & légitime. 
Faifons donc choix de femblables amis;& 
pour nos amitiés déjà faites , tâchons de 
les affiirer dans l'immutabilité de la Rai- 
Ion , & de les fan&ifîer dans la fainteté 
de la Religion. Ne nous rendons aima- 
bles nous-mêmes , que pour faire aimer 
la loi divine ; & regardons le falut de nos 
frères , comme la récompenle des fervi- 
ces que nous leur rendons. Cette rc- 
compenfe fera bientôt fuivie d'une au- 
tre ; & nôtre gloire > d'avoir travaillé 
fous Jefus Chrift à la conftruâion de 
fbn ouvrage, fubfiftera éternellement. 
Le commerce du monde ne doit tendre 
qu'à établir en Jefus Chrift une fociété 
ctcrnelle. Nous ne devons converfer 
avec les hommes, que pour travailler à 
leur fanâti fication , & qu'ils travaillent à 
la nôtre. Certainement Dieu ne nous a 
mis dans le monde , que dans ce deflein. 
Heureux , mille fois plus heureux qu'on 
ne peut s'imaginer, fi entrant dans ce 
jufte deffein de nôtre maître commun , 
nous nous rendons dignes par Jefus 
Chrift nôtre précurfeur , d'entrer dans 
fon repos , & de jouir pour jamais de fa 
gloire & de fes plaifirs! 

CHÀ- 
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CHAPITRE XXVII. 

Des devoirs que chacun fe doit a foi- même f 
qui confifient en général , a travailler à 
fa ferfehion &afon bonheur. 

I. y Es devoirs que chacun fe doit à 
I j fbi-méme% auflï-bien que ceux 
que nouç devons au prochain peuvent 
fe réduire en général * à travailler à nô- 
tre bonheur & à nôtre perfection : à nô- 
tre perfection, qui confifte principale- 
ment dans une parfaite conformité de 
nôtre volonté avec Tordre: à nôtre bon- 
heur , qui confifte uniquement dans la 
jouïfïance des ptaîfirs, j'entens de foiides 
plaifirs , & capables de contenter un ef- 
prit fait pourpofleder le fouverain bien. 

1 1. Ceft dans la conformité de la 
volonté avec Tordre, que confifte prin- 
cipalement la perfeéhon de Tefprit. Car 
c:lui qui aime Tordre plus que toutes 
chofes , a de la vertu : celui qui cbéit à 
Tordre en toutes chofes , remplit fes de- 
voirs : & celui-là mérite un bonheur fb- 
lide y la récompenfe légitime d'une vertu 
éprouvée , qui facrific à Tordre fes plai- 
firs préfens , fouffre les douleurs , & fe 

me- 
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méprife foi-même par refpeâ: pour la loi 
divine. Cette même loi toute-puiflante 
& toute jufte décidera defonfbrt, &le 
récompenfera éternellement. 

III. Chercher fon bonheur , ce n'eû 

point vertu , c'eft néceJlité : car il^ ne 
dépend point denous de vouloir être 
heureux; & la vertu eft libre. L'amour 
propre , à parler exa&ement, n'eft point 
une qualité qu'on puiflè augmenter , ou 
diminuer. On ne peut ceflèr de s'aimer : 
mois on peut ceflèr de fe mal aimer. On 
ne peut arrêter le mouvement de l'amour 
propre : mais on peut le régler fur la loi 
c'i-ine. On peut par le mouvement d'un 
amour propre éclairé , d'un amour pro- 
pre fou tenu par la foi & par Pefpérance , 
& conduit par la charité, facrifier fei 
plaifirs préfens aux plaifirs futurs , fe ren- 
dre malheureux pour un tems , afin d'é- 
viter la vangeance éternelle du jufte Juge. 
Car la grâce ne détruit point la nature. 
Le mouvement que Dieu imprime fans 
celfe en nous pour le bien en général, ne 
s'arrête jamais. Les pécheurs & les juftes 
veulent également être heureux: ils cour- 
rent également vers la fource de leur fé- 
licité. 0 Mais le jufte ne fe laifle ni trom- 
per, ni corrompre par les apparences 

qui 
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qui le flatent : l'avantgoût des vrais biens 
le foûtient dans fa courfe. Mais le pé- 
cheur, aveuglé par fes partions, oublie 
Dieu, Ces vangeances & fes récompen- 
fes , & employé tout le mouvement que 
Dieu lui donne pour le vrai bien , à cou- 
rir après des fanîômes. 

I V. Ainfi l'amour propre , le défir 
d'être heureux , n'eft ni vertu , ni vice : 
mais c'eft le motif naturel de la vertu , & 
qui devient dans les pécheurs le motif du 
vice. Dieu feul eft n être fin : Dieu feul 
eft nôtre bien: la Raifon feule eft nôtre 
loi ; & l'amour propre , ou le défir in- 
vincible d'être heureux , eft le motif o L ui 
doit nous faire aimer Dieu , nous unir à 
lui : nous foûmettre à fa loi. Car nous 
ne fommes point à nous-mêmes ni nô- 
tre bien , ni nôtre loi. Dieu feul pofTéde 
la puinance : lui feul eft donc aimable , 
lui feul eft donc redoutable. Nous vou- 
lons invinciblement être heureux : nous 
devons donc obéir inviolablemenf à f a 
loi. Car enfin , on ne peut trop fe met- 
tre dans I'efprit , que le Tout-puilTant eft 
jufte; que toute défobéïïTance fera punie, 
& toute obé'nTance récompenfée. Main- 
tenant on eft heureux dans ledéfordre: 
1 exercice delà vertu eft dur & pénible. 

Cela 
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Cela doit être pour éprouver nôtre foi , 
& nous faire acquérir des mérites légiti- 
mes. Mais cela ne doit & ne peut con- 
tinuer d'être. Il n'y a point de Dieu , fi 
Famé n'eft immortelle , & fi l'Univers ne 
change un jour de face : car un Dieu in- 
jufte eft une chimère. L'efprit voit clai- 
rement tout ceci. Et c^u'en doit con- 
clure fon amour propre éclairé , fon dé- 
fir invincible & infatiable de la félicité ? 
Qu'il faut fe fbumettre entièrement à 
la loi divine , pour être folidement heu- 
reux. Cela eft dans la dernière évi- 
dence. 

V. Nôtre amour propre eft donc le 
motif, qui fecouru par la grâce, nous 
unit à Dieu , comme à nôtre bien , ou 
à la caufe de nôtre bonheur ; & nous 
foûmet à la Raifon , comme à nôtre loi, 
ou au modèle de nôtre perfection. Mais 
il ne faut pas faire nôtre fin , ou nôtre 
loi , de nôtre motif. Il faut véritable- 
ment & fincérement aimer Tordre, 6c 
s'unir à Dieu par la Raifon. Il faut pré- 
férer à toutes chofes la lot divine : parce 
qu'on ne peut la méprifer , & cefler de 
s'y conformer , fans perdre le libre accès 
qu'on a par elle auprès de Dieu. Il ne 
faut pas défirer que Tordre s'accommode 

à nos 
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à nos volontés : cela n'eft pas poflïble ; 
1 ordre eft immuable & néceflàire: ni que 
Dieu ne punifïe point nos défordres ; 
Dieu eft un Juge incorruptible. Ces dé- 
firs nous corrompent : ces défirs imper- 
tinens font injurieux à la fainteté , à la 
juftice y à l'immutabilité divine : ils bleC- 
fent les attributs efïèntiels de la Divinité. 
H faut haïr fes défordres , & former fur 
l'ordre tous les mouvemens de fbn cœur : 
il faut même vanger à fes dépens , lhon- 
neur de Tordre oflfenfé ; ou du-moins fe 
ibumettre humblement à la vangeance 
divine. Car celui qui voudrait bien que 
Dieu ne punift point l'injuftice , ou l'y- 
irrognerie, n'aime point Dieu ; &quoi 
eue par la force de fon amour propre 
eclairé, il s'abftienne de voiler & de 
p'enyvrer, il n'eft point jufte. Ufait 
la fin , de ce qui ne doit être que le mo- 
tif de fes défirs. Qu'il invoque le Sauveur 
des pécheurs , qui feul peut changer fbn 
cœur. Mais celui qui aimeroit mieux 
qu'il n'y euft point de Dieu, que d'y en 
avoir un qui fe plaife à rendre éternelle- 
ment malheureux ceux-là mêmes qui 
véritablement aiment l'ordre & la Rai- 
fbn i eft jufte : parce que ce Dieu fantas- 
tique , injufte & cruel n'eft point aima- 
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ble. I^a grâce même n'anéantit point 
l'amour propre, comme' j'ai déjà dit ^ 
mais elle fe contente de le régler, &de 
le foûmettre à la loi divine. Elle fait 
.^imer le vrai Dieu, & méprifer le déf* 
ordre & l'injuftice , que l'imagina- 
tion déréglée peut attribuera la Divi- 
nite. 

VI, De tout ceci il eft manifêfte 
premièrement, qu'il faut éclairer fon a- 
mour propre, afin qu'il nous excité à la 
vertu. En fécond lieu, qu'il ne faut jamais 
fuivre uniquement le mouvement de l'a- 
mour propre. En troifiéme lieu 3 qu'en 
fiiivant l'ordre inviolablemcnt , on tra- 
vaille folidement à contenter fbn amour 
propre. En un mot, que Dieu feul 
étant la caufe de nos plaifirs , nous de- 
vons nous foûmettre à fa loi, & travailler 
à nôtre perfection ; laifïànt à fa juftice 
& à fa bonté, de proportionner nôtre 
bonheur à nos mérites, & à ceux de 
Jefus Chrift , en qui les nôtres font dig- 
nes d'une recompenfe infinie. 

VII. Jai expliqué dans la première 
Partie de ce Traité , les principales cho- 
fes qui font nécefTaires pour tr^i^^arll^» r ai 
fa perfection, ou. pour acquérir & confer- 
ver l'amour habituel & dominant de 

l'or- 
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Tordre immuable ; # en quoi confiftent 

nos devoirs à nôtre égard. Les voici en 

général. 

VIII. Il faut s'accoutumer au travail 
de Intention , & acquérir par là quel- 
que force d'efprit. Il ne faut confentir 
qu'à Tévidence , & conferver ainfi la li- 
berté de fon efprit. Il faut étudier fans 
ceffe Thomme en général [ & foi-même 
en particulier, pour fe connoître par- 
faitement. U fout méditer jour & nuit 
la loi divine , pour la fuivre exactement. 
Qu'on fe compare à Tordre , pour s'hu- 
milier & fe méprifer. Qu'on fe fou- 
vienne de la juftice divine , pour la crain- 
dre, &fe réveiller. Qu'on penfeàfon 
Médiateur , pour l'invoquer, & fe confo- 
ler. Regardons Jefus Chrift comme 
nôtre modèle: aimons Jefus Chrift 
comme nôtre Sauveur: fuivons Jefus 
Chrift comme nôtre force, nôtre fagef- 
fe , le principe de nôtre félicité éternel- 
le. Le monde nous féduit par nos fens : 
il nous trouble Tefprit par nôtre imagi- 
nation: il nous entraîne & nous préci- 
pite dans les derniers malheurs par nos 
paflîons.. Il faut rompre le commerce 
dangereux que nous avons avec lui par 
nôtre corps , fi nous voulons augmen- 
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ter l'union que nous avons avec Dieu 
par la Raifon. Car ces deux unions de 
l'efprit à Dieu , de Te/prit au corps, 
font incompatibles. On ne peut s'u- 
nir parfaitement à Dieu , fans aban- 
donner les intérefts du corps , fans le 
meprifer , fans le facrifîer , fans le 
perdre. 

IX. Ce n'efl: pas qu'il (bit permis de 
fè donner la mort, ni même déminer 
fa fanté. Car nôtre corps n'eft pas à 
nous: il eft à Dieu* il eft à l'Etat, à 
nôtre famille » à nos amis. Nous de- 
vons le conferver dans fa force & dans 
fa vigueur , félon l'ufage que nous fom- 
mes obligés d'en faire. Mais nous ne 
devons pas le conferver contre Tordre 
de Dieu , & aux dépens des autres 
hommes. Il faut l'expofer pour le bien 
de l'Etat, & ne point craindre de laf- 
foiblir, de le ruiner , de le détruire , 
pour exécuter les ordres de Dieu. C'eft 
la même chofe de nôtre honneur & 
de nos biens. Tout eft à Dieu & à 
la charité, & doit être confervé, em- 
ployé , facrifié en l'honneur & par 
dépendance de la loi divine , l'ordre 
immuable &néceffaire. Je n'entre point 
dans le détail de tout ceci , parce que 

K je 
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je n'ai prétendu expofer que les prin- 
cipes généraux fur lefquels chacun eft 
obligé dérégler fa conduite, pour ar- 
river heureulem en t au lieu véritable de 
fon repos & de fes plaifirs. 
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